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’lîR f\/ÏÀI : SAINT PHILIPPE
—a.—&———

Les sept étoiles de France

—— PRES bien des rencontres heu1euses et
]A\ ém0uvantes avec le Maréchal, j’en ai fait

une, que je mais plus ext1a01dinaire que
Je me suis trouvé un jour tout seul avectoutes...

‘ son manteau.

Oui, son manteau, qui négligemment reposait sul
un fauteuil, dans son bureau de t1avail,.... son man-
teau, à la manche pendante avec les sept eto1les..

Les sept étoiles brillaient, tels les sept rayons de
'la sagesse, dont parlent les anciens.

Sept signes brillants. Sept exemples aveuglants!
D’abord, deux pour l’esprit.'

L’ORDRE! Le Maréchal est un homme qui aura
fait de l’ordre sur cette terre, ce qui est inouï dans
une humanité où le désordre est monnaie courante.
Car parmi des mondes dont l’infini écrase la pen-
sée, mais dont l’ordre souverain la rassure, parmi
ces forces mystérieuses qui s’équilibrent sans se
détruire, et forment le cycle éblouissant de nos
jours ensoleillés, de nos nuits.c_riblées d’étoiles, de
nos saisons et .de nos âges, l’homme misérable
s’évertue à jeter le désordre de ses erreurs et de
ses passions. Quand paraît le sage ou le génie qui
1'éussitïàlmettre un peu d’ordre, à se relier à l’uni—
vers, à rentrer dans le rythme du tout, peut-on
trouver pour lui des louanges assez émues? Ce
sera la gloire inefi'able du Maréchal qui l’aura fait
sous la direction d’une Providence, lui donnant les
moyens de ses actes. Providence dont il se fait une
conception calme —et réaliste. Il parle maintenant
de sa « mission », qui lui paraît réglée comme le
soleil. « Àide-toi, le Ciel t’aidera ». Le- Maréchal
aide les desseins du Ciel.

Il les aide en essayant d’unir les Français, à une
époque tragique où les peuples ne veulent plus que
séparer et choisir. Lui rêve de rapprocher les âges,
les opinions, les classes, le père du fils,— l’élève du
maître, l’ouvrier du patron, l’homme de la ville et
l’homme des champs. Il a dit aux préfets ces graves
paroles: « Dans la tourmente qui envahit le mon-
de, les pays qui éviteront la guerre civile garde-"
ront seuls la force d’atteindre des temps plus heu-
reux ». Sa voix paternelle ne conseille que l’accord.
Mais pour que le conseil porte, il faut que l’esprit

clair emploie le terme juste. Cette clarté de l’es=
prit, cette justesse des mots, voilà le premier Souci
du Maréchal.

« Je regrette, m’a--t-il dit un soir après dîner, de

n’avoir jamais fait des vers.
J’ai souri, tant la chose était inattendue. Pauvre

de moi.' Je pensais à des jeux poétiques. Le Maré-

chal a repris:
— On est forcé, en faisant des vers, de serrer sa

pensée.
Et il ajouta :
—— J’aime Racine,

faut. »
qui a toujours le mot qu’il

VERITE'. Seconde étoile sur la manche, au-des-
sus de la première. J’avais maintenant les yeux

l’ordre et la Vérité.‘

Le Maréchal est le plus bel exemple de vérité.‘

R. BENJAMINpar

sur elle. Après cent cinquante ans de chîmères
sanglantes, que c’est beau d’être mené par un hom—
_me qui a le souci du vrai, qui-le cherche, qui le
trouve, qui s’y tient ! Il est de race paysanne, voilà
sa chance… et la nôtre. L’aristocratie, qui a donné
tant de héros, s’est évanouie dans l’oisiveté. La
bourgeoisie, qui a fourni tant de grands hommes,
s’est raidie dans l’orgueil de ses professions li‘bé-,
rales ou faisandée dans les affaires. L’ouvi‘ier, qui
a tant peiné, fait maintenant une œuvre factice.
Manufacture, mot mensonger. Il ne fabrique rien
avec la main. Il n’y a plus que le paysan dans la
vérité de la vie. Le paysan et le soldat. Cultiver le
sol, puis le défendre. Là il n’y a rien d’autre que
du réel. Or, sur l’acte de naissance du Maréchal

figurent un père cultivateur, un grand-père culti-
vateur, un voisin cultivateur. Et ils ont signé tous
trois pour attester la naissance d’un enfant qui sera
plus tard un des grands,soldats de France, soumis
aux seuls faits, comme ses pères.

Si les esprits qui demeurent“ fièrement dans les
nuées consentaient à descendre dans le domaine de

. ce qui est, ils comprendraient le dessein du Maré— _
chal, quand il accepte le principe dela collabora-
tion européenne. Il s’agit de comprendre que tout
Français fait partie de plusieurs communautés:
famille, profession, patrie, Europe. Et une Europe
qui ne cesse jamais de se transformer.
Le Maréchal a déclaré le le" janvier 1942:

« Puissance européenne, la France connaît ses de-
voirs envers l’Europe ». Il a. dit « devoirs », parce

qu’il a le sens de ce qui est, parce qu’il ne peut pas
oublier que la France est vaincue, à l’inverse ’de
tant de cervelles’légères qui affublent leur aveu-
glem'ent du nom*de patriotisme. Le Maréchal, esprit

logique, accepte tristement les conséquences de
cinquante ans d’actes déraisonnables et criminels,
mais il pense fortement que la France aura le droit

de parler de nouveau, quand elle aura de nouveau
mérité. Et chaque jour, ils’emploie, sans répit, à
la diriger dans le sens du mérite. Mérite et cons-
cience, voilà pour lui quelles devraient être les
deux premières passions {de nos vies.
En raisonnant et en voulant de la sorte, il incar-

ne la Patrie, il en est l’image la plus digne, il se
montre, ce qui est rare, un chef d‘Etat. Les héros
en chambre voudraient qu’il s’enfermât comme eux
dans 1111 orgueil distant et immobile. Etrange mé-
thode pour sauver un pays! Le Maréchal est né
sur la route des invasions. Il a subi trois guerres
pathétiques. L’issue de celle--ci ne changera rien à

ce fait géographique que l’Allemagne sera toujours
la voisine de la France. Le Maréchal, âme paysan-
ne, 3. le sens du mur mitoyen. C’est un 1éaliste. Je
ne me suis pas trompé, j’ai bien vu sur la man-
che.' la vérité est une des sept étoiles.
Ily en a deux autres qui pour le caractère figu-

rent deux grands exemples :. l’autorité, le travail.

—Ah! oui, d’abord, il est L’AUTORITE, l’image
même du pouvoir. Il nous l’a rendue, parce qu’il
y croit. Comme il l’a dit en propres termes: « J’ai  
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été appelé à la tête de ce pays par la volonté des

Français, plus encore que par la mienne ». Il est

vraiment le chef; il conduit, il ordonne, il crée.

Et dans le sens de l’ordre, dans le sens du mieux,

avec amour, en acceptant qu’on le juge. Il ne pense

ni à se couvrir ni à démissionner. Il dit: « C’est

moi qui serai responsable devant l’Histoire ». Il dé-

crète en ces termes: ((Nous, Maréchal de France,

Chef de l’Etat français... ». Titre solennel qui l’en-

gage ; il en sent le prix, il en sent le poids. Et il a

le respect des lois: il a tenu à l’affirmer devant le

Conseil d’Etat. Enfin, ce n’est pas sa faute si son

gouvernement n’est pas encore admirable. Quel-

qu’un‘l’a écrit: « Il a rendu aux Français la ne-

tion d’un gouvernement qui pourrait l’être ». Voilà

l’important.
Il est l’autorité, et il ne l’est pas avec un visage

farouche. Il y a chez lui de la grâce, c’est toujours

ainsi chez les plus grands Français.

Il à la grande autorité, celle de l’âge, de l’expé-

°rience, de la vérité éprouvée. Toute l’époque s’est

jetée, tête perdue, dans l’admiration de la jeunesse.

La jeunesse est délectable, quand elle 's’occupe de

jeux, de ris, d’amours. La jeunesse est grande,

quand elle se sacrifie. Mais la jeunesse ne sait pas,

et la jeunesse n’est 'rien, si elle n’ecoute pas la

' vieillesse. Le Maréchal répète toujours, lui aussi,

qu’il a confiance en la jeunesse, mais la jeunesse

doit vénérer le Maréchal, parce qu’il détient la

vraie autorité, celle qui sait.
Les Grecs, qui ont été un instant de perfection

dans notre univers -— ils ont eu le sentiment juste

de tout, même de leur perte, lorsqu’ils se sont per-

dus —, les Grecs élevaient les enfants d’abord dans

le respect des grands vieillards. Notre pays retrou-

've aujourd’hui l’occasion d’être ce que furent

Athènes et Sparte, en ayant la chance unique -— il

n’y a que lui qui l’ait -— de posséder un vieillard et

une jeunesse qui doivent s’appuyer l’un sur l’autre.

L’ardeur ici! et l’autorité là. Autorité virile entre

toutes, faite d’équilibre et de silence. D’un équilibre

qui ne se trouve jamais en défaut. Le Maréchàl por-

te la tête droite, sans la porter haute: il n’a pas

d’orgueil. Il n’est pas froid : il est calme. 'Ce

n’est pas un masque qu’il s’est fait : rien n’est plus

naturel que son air majestueux. Quand le drame

survient, il l’accepte sans éclat: il n’y a pas de

pleureuses parmi ses grand-mères.

Et le silence! En un siècle où tout parle, non

seulement les hommes mais les Choses, puisqu’il

suffit d’une boîte avec une antenne pour qu’affiuent

dans une chambre les voix les plus stupides du

monde entier, le Maréchal a rendu au silence la—

noblesse que Vigny lui avait conférée. Il y a chez

lui le silence de la grande nature. Quel bruit fait.—

elle pour préparer ses fleuves et ses moissons ?

Le Maréchal, quand il travaille, est silencieux;

quand il observe, est silencieux; quand il essaye

de se comprendre et de comprendre les autres, est

silencieux. Toute sa Vie, il a su de la sorte écouter,

observer, apprendre; Et il est presque silencieux

quand il commande, en étant magnifiquement silen-

cieux quand il laisse s’user, sans répondre, la har-

gne et les calomnies. Même quand il parle, c’est le

silence le plus important, car il en enveloppe le

moindre mot, pour qu’il prenne sa valeur, et qu’on

ait le temps de le bien juger.

J’ai dit: autorité et travail. A luiseul il repré-

senterait le TRAVAIL dans un pays qui a failli en

perdre le goût. Il ne travaille pas seulement quand

il a l’air de travailler. Sa pensée suit son chemin

et cherche toujours; et c’est là le vrai travail,

ignoré de tant d’hommes, qui ne connaissent, après

le labeur où ils peinent, que le divertissement au

dehors et le Vide au dedans... '

INDOCHINÉ

Hélas! il y a les ignares:.. incapables d’appren-
dre ! Ils ignoreront toujours l’œuvre du Maréchal.
On peut la dire, la répéter, et la leur afficher. Sitôt
dit, sitôt oublié, ils croient qu’ils vivent un temps
comme les autres.
Comme les autres ! C’est inouï, ce que cet hom-

me a fait en deux ans, deux toutes petites années.
Il n’a reculé devant rien, il a tout entrepris. Et il

a commencé à lui seul une Révolution nationale,
qui devrait être le fait de toute la Nation, “mais que
la Nation lui laisse faire en regardant et/ en snu-
pirænt. La Nation est assise ;'elle est au spectacle ;

et elle trouve que —ça ne va pas vite.
Pourtant, sans phrases, sans bruit, il a d’abord

anéanti le parlementarisme. La Constitution nou-
velle ne peut pas être promulguée, mais l’ancienne
n’existe plus. Les parlementaires sont tombés entre ,

les deux, sans se relever. Le Maréchal n’a même
pas eu l’air de les voir. J’ai vérifié à Vichy, par un
mot d’homme du peuple, qu’ils avaient glissé dans
l’oubli. Un facteur dont l’accent marseillais don-
nait une valeur à ses remarques, & dit devant moi à _
un huissier, en tirant une lettre de sa boîte:

« Le « untel », où que ça se fait suivre mainte-
nant ? » ' '
Ce député, comme ses collègues, n’est plus

qu’une ombre. ' ’ '
4 Et avec les parlementaires & disparu ce monstre

que personne n’espérait tuer: le suffrage univer-

sel. Plus d’élections, plus de marchandages, plus

d’esclavages. L’autorité rendue à ceux qui doivent

et peuvent la détenir. C’est une métamorphose ! '
s’écrier: « Ah ! quelle foftune !» La franc-maçon-

nerie. L’a-t-on assez demandée, assez souhaitée!
Nos vies ont été suspendues à ce vœu. Lorsque à
la fin’ des‘fins, il est comblé, “pourquoi ne paS'
s’écrier : « Ah ! quelle fortune !»). La franc-maçon-
nerie, c’était une trappe sous chaque pays, une
arrière—pensée.dans chaque phrase, une manœuvre
derrière chaque acte. Et voici les loges Vidées, les
caves et les cabinets noirs que l’on nettoie. Peut-
on rêver plus beau travail ! On dit que les francs—

maçons sont toujours là. C’est possible. Mais ils ne
savent déjà plus où s’asseoir; ce n’est déjà plus
la vie rêvée; surtout ce n’est plus la toute-puis-
sance. — _ *
A la même heure, les Chartreux rentrent dans

leur Grande Chartreuse. Fin d’un ’scandale. Cette
demeure sacrée, lieu de pénitence et de sagesse,

dans l’air dur etpur des sommets, était livrée de-

puis quarante ans à la goujaterie des primaires.

‘ Les Beaux-Arts y hébergeaient, durant les plus

beaux mois, des « intellectuels fatigués ». Les murs—

les repoussaient ; ils n’y étaient que larves égarées ;

mais quelle souillùre! Et maintenant, quelle re—

vanche !
Ce n’est pas tout, ce n’est même qu’un prologue.

'Le Maréchal a donné l’ordre qu’on songeât à une l‘é-
forme de l’enseignement. Pauvre enseignement,
tombé si bas qu’il faut commencer par retrouver le
sèns du- verbe enseigner! Il faut l’inculquer aux

familles. Il faut d’abord_réfürmèr célles-ciqui ont

fait tant de mal aux enfants. Ce n’est. qu’ensuite

qu’on ”pourra réfléchir aux programmes. Mais il est

possible que dans dix ou douze ans, ce problème,

qui bien entendu pour la masse est insoluble, soit

résolu pour une élite, d’une manière supportable.

Et ce n’est pas encore tout! Le Maréchal avait
promis une Charte du Travail. Elle lui tenait au
cœur; il la crée; il la donne. On ne l’accueille

pas bien: elle bouscule tellem‘ènt d’intérêts! Le

Maréchal sera le plus fort: il amendera, il corri-

gera, mais il est sûr d’avoir raison. Il propose de

créer de grandes corporatifins industrielles, où tout
le monde, à son rang, aura l’esprit de famille, Est-
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' ee un rêve ? Le Maréchal y songe tous les jours,
en s’efi'orçant de réduire peu à peu les privilèges
et les trusts qui sont les g1ands coupables. Il est
une âme de patience. Il ny a personne comme cet
octogénaire pour compter sur le temps.
Ce n’est qu’avec le temps que viendra la nouve1ÿ

le Constitution qu’il a fa1te, et qui sera“ un cadeau
—— de lui,' l’organisetion des provinces qu’il pré-

pare, et qui est une idée — à lui.
Et dès aujourdhui il demande à tous de l’aider,

bienmieux de lui jurer fidélité... La France change

de visage. '
Cela à l’heure où les médecins, sur se demande,

€réent 1111 ordre, et tentent d’exclure les étrangers,
pour redonner à cette grande famille de la méde-

cine l’honnêteté qui sied. à son rôle si grave.
Cela à l’heure où surveillées par lui, desâmes

vigoureuses essayent 1111 rajeunisseme‘nt de la jeu-
nesse, à qui on iuculquait le scepticisme et l’ava-

chissement.
Cela à l’heure où sous sa direction, 011 fait tant

pour la misère, tant pour les prisonniers, tant pour
nourrir à peu près tout le monde.

'Cela à l’heure où il a enfin l’intention_ de tout

redresser, de tout reprendre, avec le secours de

ceux qui 11’ont pas peur, qui savent vouloir, qui ont

le sens de la noblesse.
Ne pas voir cette œuvre énorme, ce ne’st plus de

l’ingratitude, c’est de 1’1nconvenance.
Il est v1ai que pour raisonner comme je fais, tout

le monde n’a pas devant soi le manteau du Maré-

cha], orné des sept étoiles! Les hommes sont à

plaindre: ils manquent de signes', ou quand ils les

ont, ils ne savent pas les voir...
Deux étoiles pour l’esprit, deux pour le carac-

tète,' j’admirais à présent celles qui sont pour le
cœur.' l’exemple de la BONTE; l’exemple de l’hon-
'nêteté.

« Je fais à la France le don de ma personne pour
atténuer son malheur. » '
Ce n’est pas une phrase; c’est l’emploi du plus

beau des mots pour le plus beau des actes.
Le Maréchal s’est donné, en sachant l’importan-

ce du nom de Pétain dans l’esprit de l’adversaire. Il
n’y avait que lui, dernier vainqueur, qui pût se
mettre en avant, et dire en couvrant son peuple
malheureuX'. « Me voici! Décidez !». Il n’y avait
que lui, homme d’honneur toute sa vie, qui pût
se tourner vers les F1ançais et leur dire.' « Ne par-
lez plus de droits. Regardez vos ruines. Comptez
vos devoirs ». { /

Si ce don de lui—même n’est pas de la bonté, la
bonté n’a pas de sens en ce monde.

Elle est si vraie, que cet homme, qui est le plus
beau spectacle en étant le chef le moins spectacu-
laire, est d’abord humble et rêverait de s’efl’ace1‘.

II ne pouvait pas prendre le pouvoir sans qu’on le
sût. Il aurait voulu le faire sans qu’on le sût. Il
aurait voulu le faire sans qu’on le vit. Ile, été long
à s’accoutumer aux photçgraphes, cette engeance,
dont l’audace passe les bornes. Un jour, un de ces
phénomènes d’indiscrétion pénètre jusqu’au Con-
seil des ministres. Le Maréchal l’aperçoit, tend le
b1as et crie'. « Sortez !». L’autre, en animal obsédé,

appuie sur son déclic, et emporte dans sa boîte ce

beau geste de colère. Il l’a publié depuis avec cette
légende'. « Su1vezmoi dans l’honneur et dans la
dignité !». _

Le Maréchal a‘ été tellement photographié que la
lassitude l’a pris: il ne résiste plus. Mais sa pu-

‘ (leur n’est pas diminuée: je l’ai vu récemment en-
trer dans son bureau, où il amenait quelqu’un, et
d’une main preste retourner sur sa table un livre
qui est un éloge de lui. 0
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Il y a aux quatre coins de la France de braves
gens, qui dans leurs loisirs, essayent avec ce qu’ils
ont sans la main, de modeler de tout leur cœur
une figure, à qui ils donnent le nom de « Maréchal
Pétain ». L’homme vit d’illusions.- On conserve à
Vichy, dans un placard surprenant à ouvrir, ces
figurines touchantes et horribles, dont l’une doit
être en mie de pain, la seconde en savon, la troisiè-
me en charbon, les autres... quel nom donner à ces
matières étranges ? Il semble qu’on aurait le
droit de hausser les épaulA5. Ce n’est pas la réac-
tion du Maréchal. Il a dit simplement devant la
mie de pain et devant le savon.'

« Ils 1110’11t prêté des que.lités que je 11’ai pas. »

Telle est la vraie bonté.
A laquelle il joint la vraie HONNÊTETÉ.

Celle que tous les Français (le benne race Véné-
rent comme la première vertu. il n’y a pas de peu—
ple qui ait plus le respect de sa signature. Ce n’est
pas.sa faute si de mauvais dirigeants ont ruiné sa
1éputation et faiili à leurs promesses.

Le Maréchal a dit le 11 juillet 1940, après l’at-
tentat de Mers-el-Kébi1'.'

« Le gouvernement anglais s’est trompé s’il a
pensé que cédant à la menace, nous manquerions
aux engagements pris Vis—à-vis de 1105 adversaires. »

Voilà le noble langage qui satisfait chez nous
tout homme d’honneur,. .
Le Maréchal a dit en octobre 1941} dans une'

école, à des petits garçons et à des petites filles:
« Je compte absolument surïvous peur m’aider

à reconstruire la France, à faire desFbrançais un
peuple loyal et honnête »...

L’étoile de l’honnêteté est peut--être la plus bril-
lante sur sa manche.

A moins que ce ne soit la dernière. Vous savez
comme elles sont disposées. Il en est une au cen-
tre qui a l’air de commander les autres. C’est celle-
là sûrement qui est pour l’AME, celle que j’appelle
la spiritualité, le plus grand exemple, le plus beau
cadeau. Le Maréchal a rappelé les Français à leur
rôle d’hommes, à leur rôle d’âmes.

On dit qu’ils s’étaient enfoncés dans la jouis-
sance. Un bien grand mot. Ils auront surtout lais-
sé leur pensée s’évauouir,- par une série de neutra-
lités et d’abandons. Il les a remis très simplement
en face de leur'conscience. Il a de neuveau relié
leur vie à quelques sentiments sacrés, sans qui la
vie n’est qu’animale, avec qui elle devient humaine.
Il a voulu les faire remonter d’un règne. Enfin, il
a essayé de rendre à la France sa propre image,
apostolique. L’esprit. Avec le Maréchal peut-être
qu’elle retrouvera l’espritl - \

Platon disait déjà dans ‘les Lois :

« Notre bataille est immortelle. Les dieux luttent
avec nous.

» Les choses qui-11eus sauvent sent la justice, la
maîtrise de soi, la vérité de pensée. » /

Voilà de quoi est faite la sagesse du Maréchal,
somme de sagesse française, où se 1etrouvent des
traits de la sagesse grecque.… -
Pourquoi tous les Français ne comprennent-ils

pas ? Ce serait trop beau, ce ne serait plus la‘ vie
de la terre, où il faut des aveugles, des sourds, des
f0u1'bes aussi. On voit trop. d’i1111ocents s’indigner
qu’il reste encore de ces malheureux. Il 11’y a pas
de régime en mesure de les supprimer. L’Etat le
meilleur est celui où 011 les dis=cerne, où 011 se dé-
fend contre eux. Nous vivons l’heure inquiète et
trouble de l’aurore, mais sur les sommets de Fran-
ce'on sent déjà passer le grand souffle.-Je plains
ceux qui dansleurs trous ne l’épreuvent pas,_
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E‘N MARGE DU CÊNTENAIRÉ D’ANATOLE FÈANCE
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' ' ”INDISCRÉTIQNS

Anatole FRANCE à la Salle des Ventes
de Saigon

M. BERGERET aux { enchères.
par S. M.

« Tout ce que 1011 vond1a.’ Mais d’abord Anatole France a maintenu

la langue française »

N propos, d’ab01d…rasant le sol... se ré—
ÊÏ pand dans Saigon. D’aucuns l’attribuent à

Radio Catinat et n’en veulent rien croire.
« C0mment serait- il venu ici." — A la Salle des
Ventes! Est-ce possible ? ». Il fallait pourtant se

rendre à l’évidence.

Dans une belle couve1ture de maroquin, protégé

par 1111 cmtonnage ingénieusement agencé, fixées

avec soin sur beau papier blanc très légèrement

écru, de bonne fabrication, sans aucune marque,

reposaient quelques-unes* des premières pages au-

tographes du quatrième et dernier volume de l’His-

toire Contemporaine « Monsieur Bergeret à Paris ».

Surveillés avec soin par le personnel de Me Cardi,

officier ministériel commis à la vente, un quarte--

ron de connaisseurs, entourés à leur tour de cu-

rieux maniaient avec 1111 saint respect cette reli-

que de l’un de nos plus grands écrivains, aujôur-

d’hui disparu. '

L’écriture bien formée, élégante aux d renversés,
aux f à l’ancienne, aux s fantaisistes et diversi-'
-fiés, est tout à fait conforme aux fac-similés que
l’on peut examiner dans les ouvrages où figurent
-des rep10ductiohs de l’écriture magistrale. '

En dernière page, la signature nette, montante,
nom et prénom en toutes lettres avec paraphe sim-

ple en coup de sabre.

Cette richesse (nationale, rendueplus précieuse
encore par les ci1constances, allait-elle disparaître
dans les arcanes d’un cabinet privé, accessible seu-
lement à quelques dizaines d’amateurs."

Les pouvoirs publics 11e se devaient-ils pas d’en-
visager l’acquisition d’un tel trésor national ?

Et d’,abord comment Anatole France échouait-il
à la Salle des Ventes."

Comment le timide M. Bergeret afiromtait-il le
feu des enchères ?

La disparition d’un grand ami des livres, dont
nous avons déjà vu se disperser sous le marteau
du Commissaire misent la t1ès belle bibliothèque,
nous valait cette aubaine.

M. Le Goff, pilote de la rivière de Saigon, ayant
pris soin des intérêts de l’un de ses amis et collè-

Maurice BARBÈS.

(Propos div11lgué‘par Charles Maun‘as.)

gues, en congé, M. Delvallée, recevait, au retour de
ce dernier, comme remerciement, ces pages manus-
crites d’Anatole France.

Jaloux de cet enrichissement de ses collections,
M. Le Goff en avait soigneusement gardé le secret
et, seuls de rares favorisés avaient, jusqu’à ce jour,
été admis à contempler le précieux autographe.

Une étude même superficielle révélait que nul
doute ne pouvait être élevé sur son- authenticité.

Les personnalités administratives appelées à se
prononcer admirent sans hésitation la nécessité de
l’acquisition. _Cependant malgré cet accord, parfait
dans le primcipe, trois thèses s’afl’rontaient:

1° La plus simple, en apparence: le Gouverne-
ment participerait aux enchères, au même titre

qu’un particulier et se ferait adjugèr, de haute lut-

te, le manuscrit.

A peine formulée, cette opinion apparut insoute-
nable, pour la raison probable que les amateurs,
aiguillé—s par la présence du représentant adminis-
tratif, enchériraient à force, convaincus par cette
présence de la valeur du document et, même dans
l’impossibilité de l’acquérir, pousseraient les en-
chères au delà des limites raisonnables;

20 Achat, par le Gouvernement, après évaluation .
à dire d’experts, l’un d’eux nommé par la curatelle,
le second par l’administration, le troisième dési-
gné par accord des deux premiers, inclinerait la
balance vers la solution rapide du litige.

Cette procédure s’inspirait de la législation de
guerre et de certaines nécessités de l’heure.

Mais, de fidèles gardiens de l’orthodoxie impres-
criptible des dispositions de notre Code en matière
de succession, surent mettre en valeur une argu-
mentation irréfutable devant laquelle des esprits
formés aux disciplines austères du droit adminis-
tratif ne pouvaient nue s’incliner, et:

3° Il fut décidé que M. Bergeret affronterait le
feu des enchères. Se substituant au plus fort et der-
nier enchérisseur, le Gouvernement exe1ce1ait le
d1oit de préemption conformément aux disposi-
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tions de l’article 21 du décret du 23 décembre
1924...

Le jour Venu, la séance n’ofirit pas les péripé-
ties escomptées des amateurs de fortes émotions.
Parmi le grand public de ce genre de réunions,
seule, une petite phalange de bibliophiles se me-
sure de l’œil. Auquel d’entre eux reviendra la vic-
toire? Ils se comptent, mais la mort impitoyable,
encore une fois, a passé. Elle vient de faucher, voi-
ci quelques semaines à peine, le dilettante le plus
résolu à_s’adjuger. cette relique par la puissance

_ de sa convoitise et de son chéquier.

Voici le moment solennel : l’annonce de la mise

en vente, après une brève description des caracte-

ristiques essentielles, l’officier ministériel proclame

qu’il y a preneur à mille cinq cents piastres (1.500

piastrès); aussitôt, les sommes de seize cents, dix-

sept cents, dix-huit cents, dix-neuf cent piastres

sont lancées successivement, puis, après un léger
arrêt... deux mille et... le marteau retombe.

Aussitôt averti, Me Cardi, annonce au public que

‘le Gouvernement général exerce le droit de

préemption et que le manuscrit devient propriété

nationale. -

L’examen détaillé de la pièce suscite des com-
mentaires passionnés.

Tous s’accordent à reconnaître 'que les pages du
maître ont été dignement traitées par le possesseur
primitif, ces quatorze feuillets, dont le dernier ne
contient qu’à peine un tiers de texteet la signa- .
ture bien connue de l’écrivain, mesurent 15,5 ><
19,5, soit un peu plus que le format habituel du

papier à lettres privé, soit‘encore une demi-feuille

simple de papier écolier de bonne qualité ordinaire,
ils sont d’un blanc écru, sans aucune marque de
fabrique, ni vergeures, «ni pontuseaux, sont fixés sur
beau papier Japon 18 >< 24, 28 feuilles reliées plei-
ne peau»mar00ain, la tranche intérieure de la re-

liure, filetée or porte l’inscription: ((EX-1Îbl‘iS

Lucien Claude-Lafontaine » et, en dessous, en plus

petits caractères : « Marius Michel », le relleur, sans

nul doute.

L’écriture, comme il a été déjà dit, est bien celle
du seigneur des lettres françaises, particulière-
ment élégante, les lettres bien formées, les hampes
de bonne longueur, les majuscules harmonieuses,
les lignes montantes et le petit nombre de ratures
semblent attester rapidité et euphonie dans la ré-
daction primitive. L’encre est noire dans le cours -
des trois premières pages, les deux tiers de la qua-
trième; violette dans le dernier tiers de cette der—
nière et les cinquième, sixième, plus dèuxlignes

de la septième, de ce mo“ment“à la fin, noire à
nouveau. '

Ce détail paraît_ avoir son_ importance, il indi-
.querait une solution de continuité dans le travail
et une dérogation à la méthode d’Anatole France
décrite par lui-même d’après J.-J. Brousson: “

« Je suis comme Renan, m’explique-t-il.L’auteur
de « la vie de Jesus » grifi‘0nnait n’importe quoi et
l’envoy‘ait a l’impression. On lui retournait les
epreuves. Il les corrigeait, une fois, deux fois, trois
fois... A la cinquième, cela commençait à devenir
du Renan. Moi, c’est à la sixième et souvent, à la—
septième. J’exige jusqu’à huit épreuves. Que voulez-
vous? Je suis dépourvu d’imagination, mais non
pas de patience. Mes instruments de travail les plus
précieux : la colle et les ciseaux.

» Vous êtes tout étonné, mon jeune ami: je me
deshabllle devant vous. Sans doute, vous imaginez-

v‘ous qu’un ange me soufflait, et d’une seule haleine,
les pages et les chapitres. J’ai rarement ressenti le
vent de l’inspiration. Mon porte-plume n’a rien de
lyrique. Il ne bondit pas. Il fait son petit bonhom-
me de chemin. Je n’ai jamais ressenti, non plus,
l’ivresse du travail. J’écris péniblement. Quand on
me.dit : « Donnez-nous donc, mon cher Maître, cent
à cent cinquante lignes ». Je rectifie : « Est-ce cent,
ou cent cinquante lignes ? ». Ce n’est pas du tout
la même chose. Je suis comme l’enfant affligé d’un
pensum », '

commentée encore dans un autre passage: ‘ «

LES SIX EPREUVES

« D’abord, d’une écriture montante, grinçañte,
agressive, il écrit n’importe quoi, sur n’importe
quel bout de papier. Le chiffon, le gribouillage va
en droiture, chez l’imprimeur.

Le placàrd revient de l’imprimerie. Avez-Vous
jamais assisté à la correction des dessins dans un
atelier ? Le Maître donne, par-ci par-là, un accent
à l’esquisse de l’élève. Du coup, le morceau banal
rayonne. Ainsi fait Anatole France. Sur la premiè-
re épreuve, il accentue._ ' '

Exemple d’accentuation: Dans un dictionnaire
biographique, il a copié cette phrase, sans y chan-
ger un mot: « La dame de Théroulde était riche
et de bonne renommée ». .

Il lit la phrase, empruntée à un, historien sans}
prestige. Il la» tourne en ridicule :

—— Voilà qui est plat et fade comme une crêpe.

Mais vous allez voir :_ nous allons ajuster cette bon-
ne dame au goût du jour. Accentuons. Et il écrit:

« Comme la dame de Théroulde était riche, on la
disait de bonne renommée ».

Il est ravi de l’arabesque. Je lui fais remarquer,

toutefois, qu’il diffame la bravedame. « Bonne l‘e—

nommée vaut mieux que ceinture dorée. Est-il sûr

que ce fut seulement pour son argent qu’on renom-

mait cette Théroulde en son temps ». Il hausse les

épaules.

— J’en mettrais la main au feu. L’argent a une
grande vertu, mon ami. En tout temps, au Moyen
âge comme au nôtre, c’est la suprême vertu. Et
puis, je vous trouve bien attentif à défendre cette

Théroulde. Elle n’est plus que poussière aujour-
d’hui, et ma phrase est bien vivante. »

Le {travail se poursuit et:

« Nouvelles épreuves, nouvelles corrections. Cette

fois, c’est le « sarclage », pour employer son ex-

pression pittoresque. Il s’agit d’arracher le chien-

dent des « que », « qui », « qu’on » « dont »... Il con-

venait à merveille aux âges des compliments, des
harangues et des oraisons funèbres.

—— Mon jeune _ami, ils donnent au meilleur style
un air de torticolis. Bannissez aussi le point et vir-
gule, ce point bâtard qui n’est ni point ni virgule.”
Il marquait le repos dans la période. Nous som—
mes aujourd’hui au temps du pneumatique et du
télégraphe. Quand vous le pouvez, accourcissez la
phrase. Et l’on peut toujours : la plus belle phrase ?
La plus courte ! '

« Défiez-vous des phrases trop spacieuses, trop

mélodieuses. D‘abord elles bercent, à la fin elles
endorment. Moquez-vous d_es tyansiçions. La meil-  
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lente façon de cacher au lecteur le moment du pas—
sage, c’est de fane vivement le saut, sans bargui-
gner. » -

Les auteurs indochinois admireront une man-
suétude qu’ils souhaiteraient bien rencontrer chez
les éditeurs de Saigon ou, de Hanoi, mais les rela-
tions “de France avec la Maison Calmann étaient
très particulières et tout était permis au célèbre
auteur dont le nom restera intimement lié à celui
de cet éditeur.

« Quatrième voyage chez l’imprimeur. Retour des
placards.

—— Les répétitions .de mots... Chez un écrivain
digne de ce nom, apprenez-le, mon enfant, il n’y a
pas de répétitions. Sans doute, vous' trouverez,
après le premier jet, dans mes alinéas, un mot
obsédant. C’est le._leitmotiv de la symphonie. Don-
nez—vous garde de le rayer, pour le remplacer par
un synonyme. Il n’y a pas de synonymes. Pour-
quoi s’infliger à soi-même un démenti ? Quand j’ai
employé le mot qui vous ofi’usque, j’avais d’impé-

rieuses raisons. Il n’est fastidieux par son retour,
que parce qu’il est mal placé. Respectez le mot.
Déplacez la phrase. Que les ciseaux entrent en dan-
se. Ah ! les ciseaux ! Qui pourrait chanter leur,uti-
lité, en littérature ? On représente toujours le par—
fait écrivain, la plume d’oie au bout des doigts.
C’est son arme, ses armoiries. Moi, je voudrais que
l’on me peignît, maniant les ciseaux comme une
couturière... . _

Ce disant, Anatole France prend un paquet
‘d’épreuves: Le premier chapitre de sa « Jeanne
d’Arc ». A l’aide des ciseaux énormes et archaïques,
il découpe chaque phrase. Les ciseaux tournent
autour des mots. On dirait d’une brodeuse qui dé-
coupe un feston. ,

« Oh! Maître! Vous avez mis la Pucelle'en
puzzle!

—— Donnez--vous patience! Elle ressuscitera. Cet
exercice est salutaire et même pourl’âme. C’est une
grande leçon d’humilité. Dans le feu de la compo-
sition —— il est fort modéré chez moi, et ne ferait
guère bouillir le pot -—, dans le feu de la compo-
sition, dis-je, on se laisse aller à de petits mouve-
ment pindariques. On suçote son alinéa, comme une
praline. On se gargarise de ses phrases. On finit
par s’incanter soi-même. A force de s’extasier sur
sa copie, on tombe dans l’éblouissement. On ne dis-
cerne plus le vrai du faux, le naturel de l’ampou-
lé. Mais, à froid, le ciseau opère comme sur la table
de dissection. Il fait tomber tout l’adventice, et ne
garde que ce qui est sain. L’opération est cruelle,

mais indispensable.

» Autre défaut: on écrit selon son 'rythme, et
aussi selon le format usuel de son papier. Ainsi, à
vue de nez, à renifler tel auteur, que vous me pré-
senterez, je vous dirai, au seul aspect des noirs et
(les blancs, s’il a bon souffle, ou s’il est asthmati-
que, s’il est quinteux, 011 plein de bénignité, s’_il
use de papier tellière, de l’écu, ou du format cou-
ronne. Quoi qu’on fasse, le physique brime toujours
l’esprit. On est esclave de son format. Du collège,
on a conservé l’habitude de couvrir sa page. L’on
fait une série de »strophes, de morceaux de bra—
voure. Ce sont les cubes uniformes d’une maussàde
mosaïque. Les ciseaux! vous dis-je. Renversons
cet ordre arbitraire et machinal. »

Comme au jeu de patience, le père de « Thaïs »
prend chaque phrase, une à une, la marie à une
autre, prise au hasard, opère le divorce, recherche
un autre accouplement. Il rebâtit trente fois son

INDOCHINE

alinéa. Enfin, il crie « Victoire !». Les dernières
phrases, maintenant, tiennent la tête.

Yient ensuite la cinquièmehêpre‘uve, toujours
d’apres J.-J. Brousson: la vérification des épithè-
tes. *

« Certains font porter tout le respect de leur
phrase sur le verbe. Moi, je prends le plus simple,
le plus enfantin, celui qui indique le mieux le mou.—
vement. Mais je soigne mes adjectifs. Je me range '
au sentiment de Voltaire. Rappelez-vous sa bou-
tade, si plaisante, si judicieuse: « Quoique l’adjec-
tif s’accorde avec le substantif, 'en genre, en nom—
bre et en cas, néanmoins, l’adjectif et le substantif
ne se conviennent pas toujours ». A quoi bon les
multiplier pour dire la même chose ? Si vous les
prodiguez, contrariez-les. Vous surprendrez ainsi
votre lecteur. N’écrivez pas: « Des prélats, magni—
{fiques et pieux, allèrent en procession, quérir la
Sginte Ampoule », mais « Des prélats, obèses et
pieux, allèrent en process1on... ».

» Ne dédaignez pas, non plus, l’épithète négative,
d’un effet si inattendu, si irrésistible. Vous voulez
décrire la morue solitude d’un jardin public, un
soir d’hiver. Vous mettez.' « Gontran parcourut les
allées sans fleurs, de l’Observatoire ». Cela n’est pas
mal, mon Dieu ! Mais « les allées défleuries de l’Ob-
servatoire », c’est bien mieux, c’est beaucoup
mieux !».

Enfin en dernier lieu:

LA PATISSERIE

«A partir de la sixième épreuve, le Maître
n’ajoute plus: il allège.

— MOn enfant, méfiez—-vous de la pâtisserie. Lai
_ pâtisserie, c’est le factice, c’est l’adventice: C’est là

crème meringuée qui dissimule mal la pauvreté du
gâteau. C’est la hideuse guirlande de plâtre, qui
prétend transformer le galetas en palais. Guerre à
la pâtisserie’! Elle rend précaire les plus belles
pages. C’est sur ses flancs mollissants que se des-
sinent les premières rides.

» Dans» mes anciennes versions de Jeanne d’Arc,
écrites pour des béats, j’ ai donné dans la pâtisserie;
J’ai voulu faire pittoresque. soyez impitoyable à’
ces niaiseries.' Aujourd’hui, elles me font lever le
cœur. Tenez! J’ai décrit la maison natale de la
Pucelle —— ou du moins, celle qu’on donne pour
telle —— en style attendri, de pèlerinage. J’ai beau-
coup allégé le morceau. Il est encore tout gluant,
tout meringué de pâtisserie dévotieuse. Voyez, avec
quel scrupule' je me promène dans les allées de
l’humble jardin, à la fois ver'ger et potager! Je
cueille un petit bouquet de fleurs édifiantes. Je
mords dans une-pomme… Pâtisserie, mon ami!
Pâtisserie; mon ami! Pâtisserie! Passez-moi les
ciseaux. Arrachons ces pommiers et ces fleurs!
Vous les regrettez, petit malheureux! Tandis que
je m’égare dans le jardinet fleuri de la Pucelle, il
y a à Nancy, ou à Reims, un vieux maniaque d’ar-
chiviste, quinteux et obstiné, qui achève une co-
pieuse étude sur les vergers lorrains et champe-
ncis. Quand paraîtra ma « Pucelle », il cornera
partout, comme un beau diable, que je ne connais
rien à la pomologiè, à la flore meusienne', que je
suis un âne bâté,' qu’il n’y avait pas un:seul pom-
mier dans” le verger des d’Arc. Mais des poi-
riers, mais des cerisiers, mais des groseilliers, mais
des mirabelliers, arbres chers à Barrès. Et il at-
testera je ne sais combien de pièces, d’actes, de

  

 



 

,

 

‘ .

ANATOLE FBANQE A LA SALLE DES VENTES 9

testaments, de cadastres, qui me couvriront d’une

_poussière ignominieuse e't d’un ridicule éternel. »

E‘historien de. 130tre grand prosateur senïble ici
en défaut et les corrections faites constituent bien
-le texte original de l’édition 1926 que nous avons
“sous les yeux. A moins que… si nous nous en te-
nons à“ la méthode déjà exposée, transcrivant,
d’après la cinquième épreuve de l’œuvre, les pages
en notre possession le Maître ne les ait mises en
accord avec le texte du, bon à tirer et réservées à
l’un de ses fervents admirateurs. D’ailleurs, même

, en ce cas, nous nous trouverions en_ présence d’un ’*
manuscrit authentique et de valeur certaine. De
plus, les deux encres employées contredisent cette
thèse pour appuyer celle de l’arrêt et de la re-
prise de l’œuvre en cours d’exécution.

, La fluidité de la rédaction s’explique très natu-
\

HUMÔUR _ ANNAM!TE '

Ti

. ' _ . * o '

<< L’engoûment pour le sport_*pr_end les f9nmes ‘le? plps_vamecs. On a «rencontré récemment deu; no-,
tables d’un village tonkmms s’entramant a lalp1msme, en escaladant le rocher de N1nh-h1nh » 4
(les journaux).

 

tellement par la familiarité de l’auteur avec son
sujet ét ses personnages, le ton possible, oserai-je
dire probable, des conversations habituelles avec
une‘fille tendrement “chérie, une vieille servante et

un animal familier. En tout état de cause, nos
bibliothèques peuvent s’enorgueillir de cette acqui-
sition que le public indochinois pourra contempler,
au cours d’une prochaine exposition, dans la gran—
de salle de lecture de la Bibliothèque centrale de

Saigon] et plus tard, en des circonstances plus nor-
males à la Bibliothèque centrale de Hanoi, dans les
collections de laquelle elle trouvera, nous voulons

l’espérer, sa place définitive.}

C’est le 16 avril 1844, au n° 19 du quai Malaquais
(aujourd’hui n° 5), quenaissait, dans le centre in-
tellectuel de Paris, le plus parfait styliste qu’ait
jamais possédé la langue française. L’Indochine se

doit d’en fêter le centenaire. ‘

) . , ‘ - .

XA XÊ. —— « Je vous le demande, en vér1te, mautre Ly T0e‘t, & qu… ça sert ? »
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Georges

la mort en Indochine. Entre elles, siinscri—
vent les œuvres de Georges Barrière ac-

tuellement rassemblées à Hanoi, selOn le désir de
l’Amiral Decoux, qui a tenu à ce qu’un hommage
public fût rendu à la mémoire du peintre.

Dix années, c’est peu au regard de ces carrières
coloniales de planteurs, de fonctionnaires ou d’hé-
r0ïques touche-à-tout, qui comptent ici sept ou huit
lustres. Mais -ce-sont dix années durant lesquelles
un homme a voué tous ses regards, toutes ses pen-
sées, le travail de sa main et de son esprit à scruter
cette terre et ce ciel, à tenter d’en saisir l’insai-
sissable, la nuance mille fois changeante, l’éclat du
jeune riz gorgé d’eau sous le ciel lourd de voiles
humides, le frémissement du bambou et de la nori-a,
l’âme secrète d’un visage de bonze et l’immobilité
des dieux. ’ ’

ÎÎ} EUX dates: 1934, le prix d’Indochine, 1944,

 

Rien pourtant n’avait dès l’abord désigné l’hom-
me à ce destin. « Né à Chablis le 28 mars 1881 ».
Sa terre — à lui —— c’est, loin des ports et des r-e-n-
contres exotiques, la 'vieille Bourgogne gauloise,
franque, ducale, sous ses pampres enracinés au plus
profond du sol. Mais qu’elle a de secrets.pour for-
mer un œil de peintre! Sur les coteaux,“ la douce
1igueur des lignes de ceps s’habille d’un vert bleuâ-
tre qui devient pourpre à l’automne, et les tuiles

des Villages ont la rousseur qu’on retrouve sur cel-{
les des pagodes au Tonkin.

Bourguignon, Barrière le restera toute sa vie, par
l’allant, la—verdeur du langage, ces grosses colères
qui bouillounent comme le vin dans la cuve, puis se
'calment d’un coup et le laissent intérieurement tout
confus. Et il est Français, il l’est par le bon sens
qui subsiste sous la fantaisie de l’artiste, par la
persévérance, la ténacité, le goût du raisonnement
et de l’ouvrage bien fait, qui se veut intelligible ,et

11011 adressé au seul*subconscient. Par l’optimisme

AÊTISTES- F9ANçÀ:3 KD’|NDOCHINE

BARRIER

:

 

par. Claude DERVENN

aussi, qui le soutiendra sa vie entière, par le culte
de tout ce qui est la Patrie, et jusque par cet amour»
de la terre, celui du vigneron ou du laboureur qui,
sur la falaise tonkinoise où il bâtira sa maison, '
tournera ses dernières pensées vers le jardin tracé
de ses mains.

Pendant plus de cinquante ans, sa vie s’écoule
en France, heur et malheur s’y succédant. La chan-
ce d’abord, car il expose aux Artistes français dès
—son arrivée à Paris, à dix-neuf ans. Mais il faut

l’apprendre humblement, ce métier de peintre. Aux
Beaux—Arts, il est l’élève de Léon Bonnat, puis de
Jules Adler. Il expose au Salon d’Automne en 1903,
aux Indépendants en 1906, aux Artistes français, en
1909, un portrait du docteur Feuillée dans son la—
boratoire de la Faculté dé Médecine où, déjà en

possession de toute sa maîtrise, il se joue des dif—
ficultés, s’amuse aux blancs nuancés de la blouse

et des murs, aux transparences des flacons et des
cornues. L’influence de Bonnat, portraitiste, est
nette. ’

Cependant, la voie ouve1te a semblé dévier’sous
le coup de la nécessité: pour vivre, le peintre a
dû se faire lithographe; il s"est formé, chez De-
vambez, à une discipline nouvelle qui a ses réus-
sites, ses échecs, sa technique qu’il étudie minu-
tieusement comme tout ce qu’il fait, comme il
étudiera par la suite celle de la gravure 011 des
tapis, se rappelant que les géants de la Renais-
sance eux-mêmes ne dédaignèrent pas de toucher
d’autres matériaux que ceux du peintre.

La guerre, faite de bout en bout, lui en met d’au-
tres encore dans les mains. Après les mois où il
n’est, parmi les autres, qu’un soldat anonyme qui

se bat en- premier ligne, la pipe aux dents' et l’in-
vective gouailleuse toujours prête à jaillir, il ,est
pris dans l’équipe des « camoufleurs » qui trans-
forment en prés et en bois les « objectifs militaires} »
à dérober aux vues de l’ennemi. Brillante équipe,'
il y a là Majorelle qui deviendra le peintre des
kasbas berbères, Gallé, maître verrier, Guirand de
Scevolà, Drévill, Deluermoz dont il restera l’un des
plus fidèles amis.

La guerre finie, ses citations en poche, car il
n’est pas de ceux qui en font étalage, le revoici
peintre. En 19, il reparaît au Salondes Artistes
mobilisés, au Salon des Artistes Indépendants, qui
l’appellent à siéger à leur comité pendant deux
années. Puis il s’attache définitivement‘a la Société
Nationale des Beaux-Arts, qui le nomme memfiré
associé en 1926, sociétaire en 1928, membre du Jury
en 1930. D’importants envois marquent unè per-
sonnalité qui s’affirme.' le beau portrait de
J. M. R..., aviateur, appuyé au ciel, poète et de sur-
croît bou1guig‘non; des paysages: Seignelay, la

cathédrale d’Auxerre (et toute la vie quiète de la ‘
province dort dans la ruelle au pied du pignon
lumineux), la Provence pâle, avec ses arbres sa-
crés, cyprès noirs,«oliviers d’argent, autour de
Saint-Paul-de-Vence ; la Corse, où les toits d’Eviza
éclaboussent le pàn tragique de la montagne.

Entne temps, il fait partie du Comité du Nou-

 
  



 

Eviza (Corse). ' _ Por!mit de M' J —M R. .
{Paris, 1928, Salon de la Société Nationale des Beaux—Ar's.)

Patrouille en Champagne (Mont Cornillat),
(Paris, I933, _Salon de la Société Nalionàle des Beaux Arts, Prix Bernheim jeune.)

 



' Yunnonfou

La vieille pnnçesse quï entretient le. tombeau

de Tu-Duc, où elle vit depuis plus de 55 ans.
4——  

Bonze.  

 



  

  
  

  

   

Angkor.

(Appartient à M. le Gouverneur

Général.)

 

Un frongipanier au bord

du lac au tombeau de Minh—
Many.

(Tableau acquis par S. M. l'Empereur

dAnnam. — Au palm: Impérial, à
Hué. , 
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veau Salon fondé par Steinlein et du groupe bour-
guignon Jde l’Essor. Au Salon de 33, à la Natio-
nale, près d’un portrait — la belle tête pensive du
violoniste Bentscher, — il expose une Vaste compo-
sition, « Patrouille en Champagne », née de ses sou-
venirs de combattant: quatre hommes s’ava1‘1cent
en rampant sous les barbelés, dans la nuit où la
lueur des fusées s’accroche à leurs casques. C’est
”sobre, sincère. Cela lui vaut le prix Bernheim

jeune.

Et la vie coule, avec les joies ou les deuils qui
l’atteignent, dans l’àtelier' qu’il s’est choisi, près
des Buttes-Chaumont. Il a cinquante deux ans, une
étiquette: Barrière, peintre bourguignon. Ce qu’il

' expose, au Salon de 1934, c’est le portraitd’un ami,
le sculpteur Heng, maillet en' main, parmi les
blancs des plâtres et du marbre. Mais c’est à ce
portrait, ce portrait entre des murs d’atelier, que
le grand prix depeinture de l’Indochine est attri-
bué. Brusquement la porte s’ouvre sur de l’inconnu,

la' route change.

Barrière part, il part au mois où les coteaux de
Chablis se dorent sous les vignes ; ce_ ne sera
qu’uu'voyage,'le temps d’oublier pour un temps les
rues et les figures familières, \le dessin trop connu
des toits, de mordre aux plaisirs des escales, aux
promesses de ce mot : « Extrême-Orient ». Il ne sait
pas, en fixant le sillage que, déjà, au fond du golfe
du T0nkîn,-le lieu de Son agonie est marqué sur un
promontoire sauvage que nulle route ne ceinture
encore et celui de sa tombe près des frangipaniers
qu’il aimera peindre avec délices.

En bctobre 1934 il débarque à Saigon. Cochinchi-
11e, Cambodge, Laos, Annam, Tonkin... pendant des
mois la route du peintre sinue à travers la pénin-
sule. Très vite, il a” senti la qualité spéciale de la
lumière i—ndochinoise, sa diffusion à travers l’at-
mosphère saturée des saisons humides, sa pureté
au contraire sur 1’Angkor des jours secs ou sur les
pagodes laotiennes. Il dessine sans arrêt, couvrant
ses carnets de croquis de silhouettes vues d’un seul
coup d’œil de paysages dont il a saisi l’arabesque. Il
peint, avec la soumission au réel, la probité, la
sincérité, dont il ne se départira jamais. Pas de
‘truquage, pas de snobisme, — et c’est chose rare.
_En même temps ce peintre pense, il cherche, il
médite. J’ai sous les yeux une « note sur la pein- ,

,ture» griifonnée au revers d’un bloc de croquis,
où se révèle le souci de perfection qui, tout en-
semble stimule et entrave son talent.' « Il est ex-
trêmement rare qu’une toile peinte sur nature soit
parfaite au point de vue du tableau. Pour réaliser
celui-ci, il n’est pas trop de multiplier les études
peintes, dessins, détails et notes écrites... Puis, bien
décidé, sacrifier les détails pour la tenue générale,
quitte à rattraper ensuite les formes abimées, sans
trop— insister, afin de ne pas faire perdre l’allure
emballée. En possession de son tableau et de son
'cent—1‘e, 11e plus -se soucier du rempliésage, mais
né penser qu’à exprimer fermement et simplement
autoui* de ce centre»… Et ceci encore.' « Ne voir
que p‘ictùralemeht et 11011 littérairement».

Un an après son arrivée il eXpdse à Hanoi dans
'les salles de la Banque Frahço-Chinoise, puis à
“Haiphoug en févriéi‘ 1936,1111e centaine de toiles,
aqua-ÿe1les, dessins,où des études _de' costumesMan
et de- typès ai1'n‘amitès voisiùeñt àvec' ses premiè-
rès visioñs d’Angk'oi' et du Mékong.

, Au printemps, il est à Hue', Hué dans les fastes
du Nam-Gian, Hué sous la floraison des {rangi-
paniers, les lotus_épanouis sur les bassins dor-
mants des tombeaux de Thiêu-Tri et le vert, au
soleil, des tuiles envahies d’herbes folles… A cet

Annam printanier, il doit quelques-ùnes de ses
meilleures toiles et le plus beau, à mon goût,
de tous ses portraits, celui de cette vieille,

très vieille femme, «Reine de second rang »,
épouse, de l’Empereur Tu—Duc et qui, humble et
retirée depuis plus de cinquante ans à l’ombre du
tombeau, consent pour poser devant le peintre
à reprendre ses vêtements d’apparat: le turbàn de
soie bleue en auréole, le somptueu'x manteau de
brocart à b1“oderies drapant le corps'amenuisé : les
mains qu’on sent tremblantes sont croisées l’une
sur l’autre et il y a dans le regard, plein de dignité
mélancolique, une émouvante résignatioh au long
destin d’oubli où sombra sa jeunesse.

Barrière ne voulut jamais se dessaisir de ce por-
trait dont la place est dans l’un des musées d’Indo-
chine, autant pour ce qu’il recèle d’art et de médi-
tation que pour le souvenir du vieil Annam qu’il
perpétue. \

Cette même année 1936, le' peintre découvre le
Yunnan, les villages aux murs d’ocre, les pagodes
vermeilles sur le cobalt intense du ciel, pagodes_
du Cuivre, du Dragon Noir, du Sichan, et les files
d’ifs et d’eucalyptus au long des petites routes pou-
dreuses où chemine un paysan drapé de bleu. C’est
une fête de lumière où la joie de peindre passe du
pinceau dans la toile.

Au retour à Hanoi, nouvelle exposition qui ob-
tient le plus franc succès. Une dépêche de presse
reproduite à Paris a déjà signalé la moisson du

« Prix d’Indochine ». « Dans ces œuvres qui se dis-
tinguent par la solidité de leur facture et de leur

composition, l’artiste a interprété avec une pro-
fonde compréhension et une pleine maîtrise de son
art les harmonies d’attitudes comme les jeux de la
couleur et de la lumière, si divers en ces
régions… »

En “mars 1937, la Cochinchine le revoit avec des
œuvres nouvelles exposées au théâtre de Saigo'n.
Non Sans qu’une virulente polémique, fort curieuse
à suivre dans les journaux de cette époque, ne met-
te aux prises les défenseurs de la peinture classi-
que représentée par Barrière et le champion des
grands fauves novateurs, Derain, Matisse, Vla-
minck, Van Dongen, etc... Nè- réveillons pas dans le
Sud ces querelles qui montrèrent néanmoins la 'so-
lide estime qui allait au peintre et à l’homme,a sa _
droitur'e et à sa sincérité, autant qu’à son talent.

L’automne le voit à Bangkok où la presse com-
mente en termes flatteurs l’art du paysagiste et les
toiles rapportées d’un nouveau passage à Angkor,
les tours-visages du Bayon, les paillotes cachées au
bord de la rivière de. Siem-réap, la lumière sur
les bananiers, ces feuilles de bananiers dont il étu-
diera inlassablement la transparence d’or vert dans
les fourrés où se glisse un l‘ai de soleil. En 1938
encore, c’est Hanoi. « France-Indochine » consacre
‘à l’exposition au long article où sont déc'rites les
principales des quelque cent toiles, aquarelles, des-
sins, présentés par le voyageur. rues de Yunnan-
feu, terrasses d’Angkor—,Vat bonzes drapéS de' jau-
ne, tombeaux d’Annam, pagodès de Bangkoka-v'ec
"leurs extraordinaires génies ‘ga1fidi—èns-‘dé la porte,
et “cette rivière de Siem——réap, dùnt à-n't de fois,- il
cherche à exprimer les moirurésmàü=veä et bleues
sun le fond limoneux de l’eau, les nor-îas--rùisselan-
tes, le vertacide des feuillages. '

Dans 1’«E‘cho d’Indochine », 1111 poète qui ne si-
'gne pas, célèbr‘e ces toiles où

Sûr le miroir \mo«uvvant de l’eau,
Les images sont transparentes... \ -‘ … ;.



Barrière, cependant, n’oublie pas Paris,‘ il y fait
plusieurs envois en 1936 à la Nationale et à la SO-‘
ciété Coloniale des Artistes français, puis en 1938
au Salon national indépendant.

r.—
Quatre ans ont deja passé depuis son arrivée.

’Songe-t-il au retour ? Mais il est question pour lui
de faire à l’intention de la Chambre de Commerce
d’Haiphong un vaste'panneau décoratif, nécessitant
des études du port et des p‘aÿsages du delta. Le
voici au Tonkin (1). Il n’en repartira que pour de
nouvelles randonnées à Angkor, à Luang-prabang,
en HauteRégion, d’où il rapporte en juin 1940 de
précieux documents sur les costumes et les bijoux
Mec, Man, Lolos, etc... et ces grands portraits, sur‘
fond de rochers et de rizières, des montagnardes
en beaux atours qui, par leur élégance sauvageet
raffinée, sont d’un intérêt ethnographique certain.

Ces portraits servirent à Barrière pour compo-
ser, à la demande du Gouvernement la curieuse
série de billets des premiers tirages de la Loterie
Indochinoise. Le peintre s’est souvenu du litho-
graphe. Et de même. il se souvient du grave…“ lors-
qu’il lui est demandé d’établir pour le Trésor des
pièces de' monnaie,des’ coupures divisionnaires et
pour la Banque de 1’Indochine des billets, celui de
100_ piastres dont malheureusement les deux ca-
ma‘ïeux sont peu flatteurs, il faut. l’avouer, enfin

_le futur « çhèque » auquel il travaillera jusqu’à la
veille même de sa mort.

D’Haiphong,“il découv'1e le delta, les rizières frot-
tées de vert pâle, les chaumes ”roux du dixième
mois au pied d’une pagode de Kiên-an, le panache
léger des bambous, la vie du port aussi, où les
[bateaux sont-encore nombreux sur l’eau grise, pro-
filant leur masse noire sur le profil violet des
montagnes du Dông-triêu.

Doson, jusqu’alors, ne l’a guère retenu. Il faut
que pendant l’hiver 1940 une maison -— la nôtre :_,
lui soit offerte pour qu’il s’installe au ras de la
mer devant la baie” du Pagodon. Et il est pris. Pris
par cet horizon, sans cesse traversé de Voiles, par
cette mer à qui les sécheresses de l’hiver rendent
des transparences d’Atlantique, par la ligne sinueu-
se des mamelons où les jeunes pins verts croissent
entre des blocs de grès roux, par cette lumière et
cette clémence d’un climat qui n’a pas les rigueurs
tonkinoises. Le printemps venu, il transporte son

'chevalet, ses toiles et ses pinceaux au-de'ssus du
Pagodon, dans une villa enf0uie sous les filaos et
les pins d’où l’on domine entre les lauriers-roses,
l’un des plus beaux paysages de Doson. Il rede-
vient terrien, dans ce jardin, plante, taille, bouture,
s’enchante de la profusion des fleurs, et l’idée de
fixer sa tente ici naît en lui, grandit, s’impose. En
parcourant la route en corniche nouvellement ou-
verte' autour de la pointe extrême de la presqu’île,
il a repéré, sur le plan des lotissements préparés,
le site d’où la vue s’étend de Houdan à la Cac-Bà,
du sommet de Nam-Mau, aux collines de Kiên-an,
aux lointains miroitements du Thai-Binh.

Le Voilà propriétaire de quelques arpents de
roches ‘où s’accrochent des fougères vivaces, .et
surtout d’un horizon enivr__ant, plein de vent, de
houle, de nuées,îd’astres. Le plan de l’atelier qu’il
”se veut là est fait, refait —— agrandi sans comp—
ter —, ses baies au Nord pour le travail ‘du peintre,
sa Æerrasse pour le repos, ses jardins étagés où,
amoureusement, dans la terre apport_ée par tom-
bereaux, il sème, il plante.'

Surineùé, éprouvé dejà par ia maladie qu’il :le-'
daigne quand, rayonnant, il s’installe enfin en jan-
vier 1943 [dans cette demeure encore sans. vitres
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\1‘1i persiennes, comme dans un château d’Eale, il
ignore qu’1l n’a qu’une-année à y vivre. ‘

J’ai dit ailleurs ce "que furent là ses derniers
jours, les dernières joies que lui donna ce‘tte mai-
son où il est mort, ayant réalisé au moinsl’un
de ses rêves. Sur la terrasse d’où, épuisé, bientôt
moribond, il1egardait‘avidement le matin dorer
les bois de pins des collines, il me disait avec une
bouleversante volonté devivre : « J’ai de quoi pein-
dre pendant quinze ans encore dans ce pays !».

Son destin ne l’aura pas vdulu. Les diverses étû-
des qu’il avait commencées de cette presqu’île do—
sonnaise, qui joue avec la mer par toutes les cour-
bes de ses baies, font regretter que quelques
années de plus ne lui aient pas été accordées. Il
avait trouvé ici une qualité d’atmos'ph'ère rare en
Indochine, une lumière vibrante, mobile, sur les
vastes plans d’un paysage infiniment nuancé. Son

art y eut gagné encore en dépouillement et en 51m-
plicité. .

Ce qui reste de son œuvre indochinoise, dont
une partie demeure dans des collections“ particu-
lières, est aujourd’hui présenté au public par les
soins de M. Cresson (qui fut, on le sait, Prix de
littérature d’Indochine) et qui, directeur de la Mai-
son de l’Information, et mis tout 5011 goût d’artiste
à en disposer les éléments.

On y verra des visions d’Angkor da11s la dorure
du crépuscule ou sous le dur soleil méridien, des
bonzes cambodgiens, glabres et impassibles, la pe-
tite Laotienne pensive, les toits cornus des pagodes
de Bangkok, les bouddhas d’Or terni qui luisent
dans' une pénombre chaude, les pirogués de Vien-
tiane, lavieille princesse annamite, les jardins de
Yunnanfou, les sampans de’ Vatchay, l’escalier mi-
roitant des rizières de montagne... Quoi, encore."
Les carnets de croquis auxquels il tenait plus qu’à
tout aùtre'chose et qu’on voudrait voir conservés
par des Archives indochinoises, des notes sur tout
ce qui sollicitait son esprit nourri par une culture
extrêmement variée, des lectures constantes, des
discussions soutenues avec passion. Sa, palette, ses
pinceaux, la dernière toile esquissée à Doson, les
derniers croquis de motifs cambodgiens dont—
mourant, sa planche à dessin posée en travers de
son lit —, il s’efi‘orçait encore à retracer les ara»
besques pour en orner les études demandées par
la Banque d’Indochine.

Dix ans d’une vie d’artiste, dix ans de labeur, de
conscience, de fierté aussi, au service du paysqui »
1’à naguère appelé.

*
**

, Qu’on me laisse souhaiter, avec quelques-uns de
ses amis, que si, un jour ou l’autre, les circonstan-
ces le permettaient, l’atelier de Barrière à Dos‘on
fût acquis par le Gouvernement pour en faire une
sorte de Villa Médicis d’Extrême-Orient où les
artistes, élèves et professeurs de notre école des,
Beaux-Arts, peintres, sculpteurs, graveurs, laque‘urs,
trouveraient 1111 lieu de travail ou de repos, dans
une demeure conçue par et pour un artiste, facile
à adapter pour les accueillir.

_Nulle destination ne pourrait être plus douce à
la. mémoife de Georges Barrière: que des jeunes
devant l’horizon marin où ont erré‘_ses derniers
regards, se souviennent de son exemple, et {redi-
sent sonÿnom. '

(1) Le Gouvernement général devait lui marquef
son estime en le désignant pour siéger au Conseil
Municipal d’Haiphong.
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*Nofe sur}… la réforme judiciaire *
en Anna‘mÏ

1933 par l’entr'éé en vigueur du nouveau Code
! pénal, poursuivie de 1936 à 1939 par l’élabo-'

ration du Code civil, avété complétée par la mise en
application simultanée, pour compter du Têt 1944, du

_ ode d’organisation des juridictiops annamites, des
deux Codes de procédure civile et pénale et du Code

'de commerce. ,

- ' : . . . - A

; jL A reforme wd1c1a1re en Annam, commencee en

__

, ***

La réorganisation des juridictions a entraîné, tout
d’abord, l’institution, à Hué, d’un Tribunal d’appel,
.dont le ressort s’étend à tout l’Annam, la Concession
française exceptée. Cette institution a pour but de
permettre au ministre de la Justice de rentrer dans'
son véritalile rôle. A la différence de ce qui existe
dans tous les pays, le ministre de la Justice de la
cour d’Annam avait, en effet, jusqu’ici, pour obliga—
tion, non seulement de veiller, d’une part, au bon
fonctionnement des tribunaux, à l’application des
lois, à la direction des juges et des auxiliaires de
la justice, et de contribuer à l’élaboration des codes
et règlements — charge qui incombe, dans la justice
française et même dans la justice annamite du Ton—
kin, au Procureur Généràl Directeur des Services Ju-
diciaires —, d’autre part de déclencher l’action publi-
que et de tenir la main à la ma'rche ”régulière des ‘
procédures, comme le fait le Parquet général, mais
encore de reviser tous les jugements rendus par les
divers tribunaux mandarinaux de 1’Annam en matièr
re civile comme en matière pénale, à l’exception des
seuls jugements_de sim le police. Cette multiplicité
d’attributions rendait l£‘ tâche du ministre de lafi
Justice très lourde, complexe, absorbante, souvent très
délicate. Le Tribunal d’appel, institué à— compter du
"Têt 1944, va‘ décharger le ministre de la» Justice, de
tout ce travail de revision de jugements, et lui per—
mettra ainsi de consacre‘r plus de temps à ses véri—
tables et fondamentales attributions, le contrôle gé—
néral du fonctionnement de la Justice.

Par*ailleurs, l’introduction dans le nouveau régime
judiciaire des règles de la compétence aura pour con-
séquence cette particularité essentielle que les juge—
ments rendus en premier ressort ne parviendront
dorénavant aux tribunaux provinciaux ou au tribunal
d’appel que lorsque les parties ou le Ministère public
—— en l’espèce le ministre de la Justice —— auront jugé
bon de recourir au Tribunal supérieur. Ainsi dispa—
raîtra de façon définitive cette pratique de la revi—
sion administrative des jugements — dont «le carac-
tère d’automatisme était à la b_ase des critiques qui'
furent, dans le passé, le plus communément for—
mulées.

La réforme judiciaire a permis de- décider la “créa-
tion de deux nouveaux tribunaux correctionnels*et
,de simple police, l}un pour"la ville de Hue‘, l’autre
pour la ville de Thanh-hoa. Ces tribunaux connäî—
tront des délits et contraventions 1commis dans les
deux villes en question et, par ailleurs, procéderout
aux informations judiciaires préliminaires " sur les
crimes qui, y "seraient commis, travaux qui incom—
baient jusqu’ici aux tribunaux provinciaux de Thua—
thiên et de Thanh—hoa, déjà débordés, même en temps ‘
normal, par'l’e‘tude des nombreuses affaires de cha-
cune de ces deux 1mportantes provmces.

Les deux nouveaux trihun'aux créés, bien que'dé-
nommés « tribunaux correctionnels et'de simple po-
lice », connaîtront également, à titre transitoire, de
toutes les affaires civiles de leur ressort. Une dispo-

par D.

sition de l’article 5 du Code d’Organisation des Juri-
‘dictîons prévoit, en effet, que, jusqu’à l’institu_tion
des tribunaux civils de première instance, les tr1bua_
naux correctionnels et de simple police rempliront
également l’office de tribunaux c1v1ls, par l’organe
d’une section civ1le. ‘ '

La réforme réalisée a, par ailleurs, permis l’ins—
titution de trois tribunaux civils de première ins—
tance, l’un dans le Quang-nam (à Vinh—diên, centre
fort peuplé et important, proche de la Citadelle), les
deux autres au Quang—ngai, — c’est—à—dire dans les
deux provinces où les contestations et affaires civiles
sont les plus nombreuses.

L’institution de ces cinq nouveaux tribunaux (deux
tribunaux correctionnels et de simple*police, —— trois
tribunaux civils de première instance), marque un
pas en avant vers la séparation des pouvoirs. Partout
en Annam, les fonctions de juges des tribunaux man—
darinaux étaient jusqu’ici assurées par des mandarins
de l’ordre administratif, cumulativement avec leurs
fonctions normales. Cet état de choses engendrait
inévitablement quelques inconvénients : débordés par
la partie administrative de leurs obligations et m'an-
quant souvent d’une formation spécialisée au point
de vue juridique, beaucoup de ces mandarins ne
pouvaiènt_, malgré leur bonne volorîté, remplir conve—
nahlement leur tâche de juges. Désormais, les tribu—
naux nouvellement créés seront confiés à des fonc—
tionnaires spécialement préparés “aux fonctions
judiciaires, et qui, au surplus, n’auront pas à assurer
des fonctions administratives. Si, actuellement, en
raison de la pénurie de personnel spécialisé et du
manque de crédits, il n’est pas encore possible dp
généraliser la mesure dans tout 1’Annam nivmême
dans une partie assez grande de ce pays, la réforme
réalisée constitue, cependant, comme nous venons de
le. dire, une première étape vers la séparation des
pouvoirs ;_ dans un ordre d’idée plus concret, plus
tangible, elle offre l’avantage pratique de décharger
dès maintenant certains mandarins trop absorbés par
leurs fonctions administratives, en raison de l’im—
portance de leur circonscription, d’une notable partie
de leur tâche et de leurs soucis. La conséquence ——
et c’est là_un des buts essentiels de la réforme -—
en sera de permettre une meilleure et plus rapide
distribution de la justice, donc un bien moral et
_matériel pour tous les justiciables.

Nous tenons à souligner que, pour composer le
Tribunal d’appel, S. M. l’Empereur d’Annam, après '
accord de M. le Résident Supérieur et sur la propo—
sition du Cons'eil des Ministres, a désigné un man—
darin docteur en Droit et deux mandarins licenciés
en Droit.

Ayant sous son contrôle ces mandarins-juges Jdoués
d’une solide formation juridique, ainsi qu’un man—
darin de très “haut grade, donc parfaitement au
courant des choses et des gens du pays /qui assurera
la présidence du Tribunal d’appel, S. È. le ministre
de-la Justice poursuivra désormais, avec le concours
du Conseiller juriste — pour les affaires civiles ——
et du Conseiller à la Justice — pourries affaires pé—
nales — l’application régulière des deux nouveaux
Codes de procédure promulgués en même temps que le —

_ Code d’organisation des juridictions ‘annàmites de
l’Annam. Cette tâche sera remplie“ avec_le ferme es-
poir de réaliser dans le domaine judiciaire_ des progrès
aussi sensibles et profitables à\ la population que ceux

'déjà enregistrés àu éours des premières années qui
suivirent la réforme de 1933;
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F| ETTE bizarre pseudo-onomatopée
‘\J servait autrefois, et sert peut-être

encore, dans l’argot des troupes
britanniques des Indes, à désigner les
bruyantes latmentations qui accompagnent
la—pr00—éssion musulmane du Moharram, et,
par extension, 10ute fête religieuse et même
toute cérémonie indigène. Elle sert de titre
à un remanquab1edictionnaire (1), dans le—
quel" sont étudiés, au point «de vue étymoBo—
gique et sémantique, avec des citations qui
vont du Périple d‘Hanno«n à 1’1ndia Gazette,
en passant par Hérodote, Imea—touta,'Mar—.
00 Polo et cent autres, quelque sept mille
termes anglo—ifldien-s ou anglais usités en
Extrême—Orient. L’intérêt d"un‘ tel Ouvrage
est. naturelfliement p1115 grand pour un lec—
teur de langue anglaise, mais un lecteur
français ne manquera pasd’y trouver bien
des sujets de s’instruire et lparfois de
ségayer.

Voici en effet quehques «cornands» “éty-
mologiques qui ne sovnt point sans gaîté.

Les. Anglais appellent abl‘igator pear.
., poire de crocodi1‘e, 1 "avocat, ce fruit buty-
reux, comm de tous les coloniaux, —— sauf
des Amnemites qui ne lui 0111 pas encore
trouvé deanom. Désigné au Mexique, 5011
pays d’origine, par le 110111 d’ahuacat‘1, 1e
fruit & vu les Espagnols -1‘e baptiser succes—
sivement, avocado, avigade. Et un. anglais
qui avait le sens de l’àa—peu—près en fit all.i- .
gator, ce idennier 11101 étant d’ailleurs 11ui-

. même, en espagnol, un afl‘weux à peu près
ÿ.(-e1 lagarbo, le lézard). Pour en finir avec le
fruit du Lau)us Persea, sait——on qu’il portait
dans 113 vieille marine britannique, 1e sobri—
quet philosophique de «.Midshiphman’s
butter» (beurre d’aspirant) ?

.Le choléra était autrefois appelé mort—
de—chien. 11 ne s’agit pas1à d’une descrip—
tion réaliste d’une des morts Les plus cruel—
1es qui soient connues, mais d’un mot
mahratte, modachi «devenu en portugais
11101dexim, d’où le quiproquo

Le persil est appelé en certaines parties
des Indes « p€tersil1y», littéralement
« Pierre l’imhéci.1e », mais -c’est une carrup— ’
11011 du hollandais petersilie (du latin petro—.

'par ]. A!LLEBIETTE

selùîum). 0111 est parfois surpris, dans les
mêmes régions, d’entendre baptiser le poti—
ron sweefapple, pomme douce. C’est une
corruption du nom hindou Sitaphal, fruit de
Sita.

Notons comme assez réjouissants, 1.’excla_— '
ma'tiom populaire anglaise des Indes:
«BobbeI‘y Bob !», corruption de l’hindous—
tani : Bap r‘e Bap ! (0 mon père !), et l’am—
cien sobriquet des Français à Java: Orang '
dee do-ng (les hommes « dis donc _»), analo—
gue au sobriquet d’« Aïssay » que les gamins}
de Boulogne décenn'ent aux Anglais, à cause
»de leur habituel << I»say >>. Et n’oublions pas
une lettre d’un honnête capitaine Jackson
(1755), dans lequel celui—ci attribue au prin-
ce héritier d’un rovaume indien, ou Yuva
Raja, le titre pour 1111 beaucoup plus clair
de Uppe1_ Roger (Roger de 1” chasse).

Si vous entendez dire qu’une canne en
bois dur porte, aux Indes, le nom de Pen’ang
lawyer (avocat de Penang), n’en c—0nc1uez
pas trop vite que ‘la justice 'se.rendait àPe—
.n'æng de curieuse façon : il :n’y a là qu’une
corruption du malais pinaeng layer (avec sé-
ché au feu).

*
* *

Plusieurs vieux textes cités nous donnent
des lumières Sur 13 toponymie de l’Indoch1-
ne.

Vare1:la est un mot .por1ugais signifiant
pagode, tiré tant bien que mal et plutôt mal
que bien, du malfais beralah, rum-a beral‘ah
(maison des idoles)

Un pays assez énigmatique cité peu lies
Arabes sous le nom d’El Kumar et par les
autres sous le _nom de Comar (familüer aux
nïarins d’Indochine, mais à 1111 tout autre .
titre), s’identifie avec le pays khmer ou
Cambodge.

011 saitque le tenue de Cochinchiue &
longtemps désigné non pas le pays actuel,
mais la region côtière qui s’é1endait de part
etd’autre de la province de Thanhhoa. Cette

(l) H0bson-Jobson, par le colonel YULE et A. (‘..
BARNEIL, Londres,1886.
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région, appelée Kiuching par les Chinois,
était comme des Malais sous le nom de_Ku-
chi, et pour le distinguer de Kuchi des Indes
(Cochin), les Maiais —lüii donnaient le nom de
Kuchi—China. Les Portugais l"appehèrent

’d’äb01‘d Ca'uehichina, puis, avec leur fré-
quente pratique d’ajouter des a1a-sales aux
voyelles nues (Cf. ci—dessus : Kuehi—Cochin),
Cauchinchima. C’est sous la première for
me, la plais ancienne, qu’on trouve le pays
menti0«nmé «par Camoens dans les Lusiad-es
(1572) : .

Ves, C(1uc‘hiuchinu esta de osscura l'ama,

E de Ainao ve'a incognita enseada.

(Voici la Cochinchine, au renom mystérieux,
dans le golfe inconnu d’Haïnan.)

*
**

La pliae-e nous manque pour signaler un
grand nombre cd’étymolOg‘ies curieuses ou
destructrices d’idées faussement reçues,
mentionnées par,'les auteurs.. Sait—on. que
«mandarin» ne vient pas du '_ portugais“
maud-ar, ordonner, mais de l’hindoustami
mantri ou mantrim, conseiller, ministre,
que l’on trouve appliqùé (dès/1522, sous la
forme << mandarin ») aux Indes et aux îlies
de la Sonde avant de l’être à la «Chine?
Sait—on que L’éty_mologie du\ mot éléphant
constitue usn mystère? C’est entendu, élé-
phant vient du grec elephas, autos, bien
qu’Hérodote soit le premier à avoir dommé ’
ce nom à l’animal lui—même, ses prédéces-
seurs, Homère, Hérsio«de, Pindare, n’ayant
appelé elrephas que l’-ivoire seul. Mais d’où

' vient elephgs ‘? Ni du sanscrit, :ni de l’arabe,
ni de 1=’hébréu, .ni d’aucune langue des Indes.

Dois-je avouer que j’ai été quelque
peu déçu de ne trouver aucune indication
sur l’étymologie du stupide vocable de
chum—chum utilisé par certaines catégories
de Français pour désigner l’alcool indigè—

ne ?Som —empl£oi est général en certains mi—
lieux d’Afrique du Nord etd’Indochine Quel
érudit lecteur d’Indbchine pourra nous dire
l’origine d’un i'no=t qui n’appartient à aucune
langue européenne et qui n’est, à notre con—
naissance, ni arabe, ni chinois, ni a:mnàmite,
ni malais, ni japonais ? —

*
**

Terminoms par deux Citations qui, à de'-
faut d’autre mérite, pourront contribuer à
donner ses lettres de noblesse au Sottisäer
d’Extrême—Orient qu’il faudra tout de même
bien se décider à rédiger un jour, »depuis‘ 11e
temps qu’on en_ parle et que s’accu-mu-Lenrt
des .trésoTs sans emploi qui y trouveraienl'
leur pLa.ce. ,

L’une est d’un digne voyageur hollandais
nommé Valentijn, qui, dans 'un. ouvrage
appelé Oud en Ni8w Oost Indien (1624—
1626), décrit en. ces termes les ravages de
l’opium : ‘

«Ces gens qui, avec un mélange d’op-ium
et de tabac, s’enivrenît non seulîement jusqu’à
l’ivresse mais même jusqu’à la folie,, ont ac-
coutumé de tomber furieusement, le kris ou
la dague à la main, sur quelque personne
qu’ils rencontrent, fût——ce un enfant, et dans
leur folie, de la frapper au cri de
« Amock !» qui signifie << Tue—Le ! >>.

L’autre est de Théophile Gautier :

L’hippo-potame, au large ventre
Habite aux jungles d-e JaVa, ,
Où gron-dent, au fond de chaque autre,
Plus de monstres qu’on n’en rêva.

Nous avoucms «ne pas nous {souvenir s’il y
avait un hippopotame au magnifique jardin
de Buitenzoorg, —mais- les cris de ses congé-
nères sauvages ne doivent pas L’e-mpêcher'
de dormir… à travers l’océan Indien.
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annamite, la charge

. . «cinquante

dépose '
ans

;

-— EAN-BAPTISTE Tong naquit àGo-công (Co- '
J chinchine), le 17 août 1868.

‘ Ses professeurs furent les Frères des éco—
les chrétiennes :'ceux de My-tho, d’abord, puis, de
1880 à 1882, ceux du collège d’Adam, à' Saigon.}

C’est à cette époque que le R. P. Dépierre, frappé
par la piété et l’intelligence du jeune Tong, s’at-,
tachea cultiver et orner son esprit et lui donna des

leçons de latin.

Sur ses conseils, Jean-Baptiste Tong entra au sé-
minaire de Saigon et, le 16 septembre 1896, Mgr Dé-
pieri-e, —— devenu entre temps vicaire apostolique
de la Cochinchine —— eut la grande joie de confé-
rer lui-même les ordres à son ancien élève, dont:
il avait guidé la vocation.

Continuant à accorder sa paternelle protection
au jeune prêtre, l’évêque l’attache à son service en
qualité de secrétaire à l’évêché. Son successeur,
Mgr Mo.ssard, maintint le P. Tong dans ses fonc-
tions. Celui-ci les exerça pendant plus de vingt
ans, jusqu’en 1917, moment où son état de santé

J’obligea de les cesser.

Il succéda alors au P. Bongain comme curé de
Baria, puis fut affectéa Tan-dinh (banlieue de Sai—
gon), en 1926.

Il marque son passage dans cette paroisse par

des embellissements apportés à l’église, la cons-
truction d’un autel en onyx et surtout cellé d’un
cÎocher de 50 mètres de hauteur avec six cloches,
qui, aujourd’hui encore, fait l’admiration de tous
par la pureté» de ses lignes et la hardiesse de sa
conception.

En décembre 1936 et janvier 1931, le P. Tong fut
appelé à se rendre à Phat-diêm, pour y prêcher
deux retraites qui connurent le plus vif succès.

Aussi, ne faut-il pas s’étonner de le voir peu
après désigné pour l’épiscopat (20 octobre 1932).
Ce fut le premier prêtre annamitè élevé à cette

. dignité.

Le nouveau prélat sÎ‘embarquaa Saigon le 1er mai
1933, pour se rendre à Marseille et, de là, à Rome,
où il devait être sacré évêque de Sozopolis (1) --
ville de Thrace, sur la mer Noire'—, aVec grade
de coadjuteur et futur successeur de Mgr Marcou,
vicaire apostolique de Phat-diêm.

Ses armes éÿaient:

« d’azur aux_ couleurs !papales, portant à dextre :.
l’Etoile d’argent (symbole des plus nobles aspira-
tions) et le Palais d’or (représentation de la cathé-
drale de Phat-diêm) ; à senestre :- la pourpre du
cœur de Jésus et le Pin verdoyant (en siho-anna-

mite: &} , tong, homophone du nom de l’évê-
que) et qui justifiait la devise. « In electis meis
mitte radices » (c’est 'au plus profond du cœur de

mes élus que je plongerai mes racines).

Mgr Tong fut consacré le 11 juin 1933, à Saint—

Pierre-de-Rome, par S. S. Pie XI, en 'même temps
que quatre confrères d’Asie.

Monseigneur J.—
viCair_e apostolique de Phat—Diêm(T0nkin), premier évêque

& TONÇ, vl.

de > 5011

dapostolat.
épiscopat, après

par René DESPIERRES
:

/

Le souverain Pontife, en donnant ‘un grand éclat .
à la cérémonie par laquelle il confénait le sacer-
doce à cinq prélats des pays des Missions
(LL. EExc. NN. SS. Joseph Attipetty, archevêque de

Gabula, J-B. Tong, évêque de Sozopolis,' Joseph .
Fan, évêque de Paphos, Joseph Ts’œi, évêque de
Tana; et Matthieu L_y-yun-Ho, évêque de Tlos), en-
tendait marquer là volonté de l’Eglise de se déve-
lopper avec 1111 clergé indigène, dont les membres

auraient la possibilité d’accéder .aux dignités les

plus hautes._

La grandiûse cérémonie de l’intronisation des

évêques revêtit ce jour--là un caractère tout à fait

spécial et fut le viva11t symbole de l’union fécon-

de de l’Eglise d’Orient et d’Occident.

Avant de Quitter la basilique, le saint Père, suivi
des cardinaux et des nouveaux évêques, se rendit
sur la tombe de saint Pierre.

Chaque évêque reçut en don une mitre et une
crosse. Dans son' adresse de remerciement,
Mgr Tong exprima son admiration pour la Ville
Eternelle et combien il avait été touché par l’ac-
cueil simple et paternel du Souvemih Pontife.

« Non contents de nousmontrer de vive voix
l’intérêt que vous nous portez, dit—il, vous avez
voulu que nous emportions avec nous de précieux
souvenirs; vous avez voulu que nous quittions
Rome comme Moïse quitta autrefois le Sinaï, le
visage tout allumé; vous nous avez mis en main
le bâton du voyageur, car l’évêque en pays de Mis- ,
sions doit être un grand voyageur « In itineribus’
sæpe ».»

Quelques jours plus tard, le 2 juillet, l’évêque de
Sozopolîs était reçu solennellement à la cathédrale

de Notre-Dame de Paris, par S. Em. le cardinal Ver-
dier, entouré de tout le chapitre.—

Mgr de Guébriant, supérieur général des Mis-
sions, fit son éloge et Mgr Tong le remercia et re-
traça l’œuvre des Missions en Indochine, évoquant
la mémoire de son illustre prédécesseur, Mgr Pi—
gneau de Béhaine, évêque d’Adran. Enfin le car-
dinal-archevêque adressa au nouvel évêque ses fé-
lmcitations pour la charge à laquelle il venait d’être

élevé. '

Toute la cérémonie fut radiodifi'usée et une fou-
le énorme massée sur le parvis dela cathédrale,
attendait la sortie de Mgr Tong pour recevoir sa
bénédiction, la première donnée au peuple de Paris

par un évêque annamite.

Le prélat devait entreprendre ensuite à travers

(1) En pays de mission, il n’existe pas de diocèses
ploprement dits, mais des vicariats apostoliques dont
les titulaires sont dits «Evêque_s in partibus infide-
lium » et portent le titre d’ 1111 siège épiscopal détenu

par les înfidèles ou les chrétiens 11011 catholiques.
En France, au contraire, les évêques portent le nom

de le… diocèse et sont dits «Evêques résident1els».
Les pouvoirs religieux des uns et des autres sont

sensiblement équivalents. -

' A'

1

>
\

__
—

  

 

>'
j
…
æ

,

  



 

__
—

>'
j
…
æ

,

 

 

la' France, en compagnie du Père Vang, qui lui ser-
vait de secrétaire, une série de voyages,soit pour '
assister à des manifestations religieuses, soit pour
rendre visite à' des représentants d’œuvres ayant
des ramifications en Indochine ou à des parents
d’ecclésiatiques vivant à la colonie. ' '

C’est ainsi que nous ie rencontrons le 6 juillet

au—Congrès Eucharistique d’Angers; le 10, chez
_les Sœurs de Saint-Paul de Chartres. Le 15, il est
à Montauban, d’où il se rend en auto à La Motte
(près Toulouse), au couvent des Sœurs des Mis-
sions,_Etrangères. _De là, il gagne Lourdes (16—juil-
let) où il assiste au jubilé du 75” anniversaire des
Apparitions; ' ‘

Il rentre à Paris. le 19 juillet, mais c’est pou—r-
repartir le 22 en direction de Besançon où il est
l’hôte de S. Exe. le cardinal-archevêque Binet. Le
lendemain, il quitte Besançon en auto pour se
rendre à Belfort, où il assiste à une manifestation
spprtive, puis au Séminaire de Saint-Colomban, où ,

! , Mgr Mossard fit_ ses études.

Le P. Vang a noté dans ses impressions de voya—
ge « que sur une large route très àccidentée, avec
desîmontées et des descentes bien raides, comme
en Cochinch‘ine la route de Thu-duc à Go-cong‘,
-1’autoÿfilait à 90 kilomètres à l’heure, mais que,

— malgré la vitesse, tout le mbnde était rassuré, car
M. Henri conduisait son auto avec gravité, comme
un sénateur ». '

Le 26, Mgr Tong quitte Paris pour Saint-Brieuc
et se rend“ au Châtelet où se trouve le Grand No-
viciat des Sœurs de Marie.

Le P. Vang qui, à chaque déplacement écrit une
longue lettre à Mgr Dumoutier, évêque _de Saigon,
exprime son admiration pour la ferme des Sœurs
où, dit-il, il a vu' « 4.000 poules et coqs matriculés
comme des soldats dans les casernes et où chaque
pondeuse 'a une petite fiche attachée à l’aile et un
registre où est noté le nombre des œufs pondus ».
Il a remarqué aussi un appareil électrique, « cu-
rieux à voir, pour traite les vaches, pour faire du
fromage et du beurre ».

De là, en compagnie de Mgr de Guébriant et de
deux évêques chinois, l’évêque visite Sainte-Anne-
d’Auray et Saint-Pol-de-Léon.

Puis, nous le retrouvons à la Basilique de Li-
sieux_où, par privilège spécial, il obtient l’autori-
sation de pénétrer au Carmel _de Sainte-Thérèse.

Le dimanche 30 juillet, au Cercle des étudiants
annamites à Paris, grande réception en son hon-
neur, présidée par M. Bui-quang-Chiêu, délégué de
la Cochinchine au Conseil supérieur des Colonies,
et par M. le Directeur de la Cité Universitaire des
Indochinois. Prenant la_ parole, M. Nguyên-h'uy—Lai,

'président de l’Association des ‘étudiants, aujour-
d’hui avocat à Hanoi, exprime la joie ressentie par
ses compatriotes du fait 'de l’élévation à l’épiscopat
d’un {n‘être annamite. /

Mgr Tong répond par une allocution où il donne
les meilleurs conseils aux étudiants condamnés à
vivre loin de leurs familles.

Voici quelques extraits qui
haute pensée: ,

« Nous voulons tous la prospérité de notre pays.
Travaillons avec ardeur, mais travaillons dans la
vérité. Le plus grand malheur qui q3uisse nous ar-
river, serait celui de voir remplacer nos coutumes
millénaires par des théories aussi fausses que dan—
gereuses. Conservons tout ce qu’il y a de bon chez
nous,,tout en le consolidant, en lui donnant les
bases solides et inébranlabl-es de la vérité. Je ne

témoignent d’une
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prendrai que quelques exemples. Nous avions chez
n(_‘)us le ”culte de l’autorité «du prince, du maître,
du père «de famille. Voilà un trésor que nous ont
légué nos ancêtres. Nous devons le conserver à
tout prix, et à ceux qui essayeraient de nous feti—
rer notre trésor en nous objéctant qu’un homme
en vaut un autre, répondons que toute autorité
vient de Dieu. '

Nous avons le culte de la famille. C’est bien;
mais ce serait beaucoup mieux, si. nous arrivions
à faire grévaloir l’idée du mariage chrétien, en
excluant cette forme déguiSée de l’esclavage qu’est
la polygamie ; nous ennoblirions dans un liensa-
cré et indissolubl-e l’amour conjugal, et en un cer—
tain sens, nous le diviniserions.

Nous avons le çulte de nos morts. Conservons—
le jalousement. La vérité nous ‘aidera, en nous fai-
sant connaître la situation de l’âme de nos. pa—
rents défunts après la mort. Il en serait_tout autre-
vment, si nousnous -obsti-nons à laisser croire au
peuple qu’un homme «qui n’a pu choisir ni le jour
de sa naissance, ni le jour de sa mort, et qui par
conséquent aura été soumis durant le cours de
son existence ‘à une volonté supérieure, se verrait
subitement délivré de cette dépendance et trans-
formé en je ne sais quel génie capable d’influencer
en bien ou en mal le sort des familles et de la
société. '

Nous aimons notre pays, et nous avons raiSon :
« A tout coeur bien né, la patrie est chère ». Nous
pouvons donc aimer l’Indochine, par la seule rai—
son qu’elle est notre patrie; nous “devons l’aimer
—aussi à cause des qualités incontestables de notre
race. Intelligence, mémoire, £assiduité au travail,
mèmepénible, sobriété, endurance, souplesse de
caractère, politesseexquise. Parmi ceux qui nous
connaissent je ne crains pas de trouver des con—
tradicteurs. Maintenant, nous avons été vrais en
énumérant nos qualités; mon âge, mon titre
(l’évêque? ma qualité de compatriote, me donne—
ront certain droit à rester vrai erf préseùce de
nos défauts, et en particulier de l’un' d’entre eux
que je vous signale,comme le plus funeste et le
plus opposé à tout progrès social. ‘

N’avons—nous pas remarqué, chez nous, une ten—
dance à placer notre intérêt particulier au—dessus“
de l’intérêt général ? Sans «doute, le proverbe est
toujours vrai : « Charité bien ordonnée commence
par soi—même >>. L’a‘utre proverbe n’en est pas in—
firmé pour si .peu: «L’union fait la force».
L’homme qui ne travaille que pour lui—même,
court à grands pas vers l’insuccès, et si son oeu-
vre semble’prospérer pour un temps, elie s’éva—
nouira' avec lui. Celui qui, au contraire travaille
.pour ses semblables, verra son action s’intensifier
à mesure (m’augmentera le nombre de'ses asso-
ciés, ou de ceux qu’il aura aidés. Son œuvre ;lui
suwivra. Mort, il continuera de vivre par ses bien—
faits dans le souvenir et la reconnaissance deses
concitoyens. Et voilà pourquoi Jésus«Christ, la Vé-
rité même, ne cessa de répéter à ses disciples:
<< Aime'z-vous les uns les autres, comme je vous ai
aimés moi-même». Or cette recommandation; il
la jugeait si opportune, si nécessaire au progrès
de l’humanité, qu’il semblait vouloir exclure du
nombre de ses disciples ceux qui ne l’auraient
pas comprise.

Je prends un exemple que vous Saisirez facile- ,
ment, puisqu’il vous touche de plus près. Il y a
quelques années à peine, les étudiants annamites
de Paris avaient fondé une Revü-e que nous ac”-  
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cueillâmes là—bas, en,lndochine, avec 'le plus grand
enthousiasme. Le chiffre des abonnements à cette-
Revue -est là pour prouver que je n’exagère rien.
01‘ voici que dès la cinquième ou sixième publi-
cation, nous apprenions la suppression de ce pé-
riodique. Me tromperais-je en affirmant qu’avec un
peu plus d’entente, avec un peu plus d’esprit de
solidarité, en supprimant certaines critiques par
trop acerbes et en tous' les_ cas absolument inu—
[iles au point de vue du résultat à obtenir, vous
seriez arrivés à maintenir cette Revue, {.à la per—
fectionnèr, à la documenter chaque jour davan—
tage, en un mot, à en constituer un"0rgane de pro—
pagande —de première valeur, profitable à vous—
mêmes, à votre développement intellectuel _et me—
ral, profitable aussi à tous les étudiants s_1 nom—
breux dans les écoles franco—annamites de notre
pays. Laissez de côté les questions politiques, cau—
se de‘ discorde‘s et de dissensions, pour vous en
tenir aux grandes idées susceptibles de hâter la
renaissance intellectuelle de nos compatriotes.

.........'.‘4..................._,............_

Notre peuple est appelé à de grandes destinées,
parce que plus que beaucoup d’autres peuples
d’Extrême-Orient, il a observé la loi naturelle, im-
primée par. le Créateur, dans l’âme de tout hom-
me venant en ce monde ; mieux que cela, il a de—
puis de longs siècles reconnu officiellement le
Ciel,ÿï, le plus grand de tous «Nhat dai vi
thiên »,â— [( @ æ , par un culte public célébré
par l’Empereur lui-même. Encore un pas, et no—
tre peuplé comprendrait qu’il doit monter plus
haut que le ciel matériel et reconnaître Dieu Créa—
teur et Seigneur de toutes choses._

Oui, ce Temple du Ciel érigé aux portes de Hué;
notre capitale, est bien consolant, est pleimd’es—
poir pour nous catholiques. Jamais le monde
païen -de l’antiquité n’était monté plus haut dans
la voie‘qui mène à Dieu. Ni les Pyramides d’Egyp—
te, ni le Parthénon d’Athènes, ni le Panthéon de
Rome, ni les“ temples des Indes n’ont atteint,,la
haute signification spirituelle du Temple du Ciel ;
can dan‘s‘tous ces temples nous trouvons des ido—
les, l’homme, ou même simplement l’image de
l’homme substitué à Diéu.
Encore un pas vers la vérité, et les derniers

nuages se dissiperont. '

Le 2 août, Mgr Tong visite Amiens, puis Lille,
Roubaix, Tourcoing, Halluin,yCamphin et Annapes,
où il rend visite aux parents et amis de plusieurs
nuages se dissiperont. » . \

Il continue son voyage à travers la France par
un pèlerinage à Origny-en-Thiérache (près Hirson,
Aisne), pays qui donna le jour à Mgr Pigneau de
Béhaine, évêque d’Adran. Sa dernière visite fut, le
5 août, pour Nancy, où il lui fut donné d’assister à
une représentation _du drame de la Passion, spec-
tacle qu’il avait lui-même fait jouer par cent artis-
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tes annamites à Saigon en 1913 et à Tan-dinh, en
1924. ,

lEnfin, le 7 août 1933, le P. Vang fidèle
queur desvoyages écrivait: —-

g< Maintenant, notre heureux séjour en France tou-
clie à sa fin et dans quelques jours d’ici nous quit—
terons le beau pays de France, sûrement avec le
cœur bien gros, emportant avec nous un souvenir
inaltérable de l’hospitalité si charmante et si cor-
diale qui nous a été donnée au cours de tous {nos
voyages. Nous connaissons maintenant mieux la
France et nous l’aimons non seulement à. cause de
ses beaux paysages et de/ son doux climat, mais Sur—
tout à cause _de la noblesse des sentiments de foi
et le bon cœur de ses habitants. »

Revenu en Indochine, Mgr Tong exerça les fonc-
tions de coadjuteur jusqu’au départ de Mgr Mar—
cou (20 octobre 1935).

Le 3 décembre 1940, dans la. cathédrale de Phat-
diêm, œuvre à la fois surprenante et grandiose du
P. Six, a lieu la consécration de Mgr Phung, son
coadjuteur (1).

chroni—
\.

Le même(jour, Mgr Tong reçut la croix de la
Légion d’honneur. Le Vice-Amiral d’Escadre Jean
Decaux, Gouverneur Général de l’Indochine, avait
tenu à épingler lui-même l’insigne sur la soutane
de l’évêque, marquant ainsi par une attention. dé-
licate la haute estime dans laquelle il tenait le pré-
lat, qui, pendant un sacerdoce long de près d’un
demi-siècle, n’avait cessé de travailler pour} rappro-
cher les Français et le peuple d’Annam afin de les
voir unis dans une même communion d’idées et de
foi.

Durant "son épiscopat, Mgr Tong construisit à
Phat-diêm l’Ecole des catéchistes, le couvent des
Amantes de la Croix et la salle des œuvres catho-
liques, dont la décoration est due entièrement à
des artistes anna”mites.

Tous ceux qui ont eu l’occasion de converser
avec Mgr Tong ont été séduits parule charme de sa
conversation et la douceur de sa_ 'pzîrole, par la
bonté et la bienveillance qui rayonnaient sur son
Viéage'et par son sourire si fin et si discret.

Aujourd’hui, Mgr Tong a près de soixante-seize
ans, et, après cinquante ans d’apostolat, il vient de
déposer la charge de son épiscopat, que son état
de santé ne lui permet plus de supporter. /

Au sein de sa retraite l’éminent évêque conti-—
uuera, nous le savons, à guider les âmes et à soula-
ger les misères avec la même foi et le même dé-
vouement. »

Il èontinuera à être le vivant emblème de l’union
des èœurs par-dessus toutes les frontières, au-
dessus des races, celui de_ la fraternité des peuples
dans la religion chrétienne. ‘

 

(1) Voir notre numéro 14, du 12 décembre 1‘94_0._
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(On reconnu" Mgr Tong devan? S_S. PieXl)
_ Î

Le Sacre de Mgr TONG (: Rôme

Mgr J. 8. TONG, évê b ” 9 P 9 d ”
| m. _ mu «? .w

Photo prise à Rome après le Sacre.
%
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au Nœud des Trois-Fronfières.

Traduction du discours du Résident (ou chef—Iïeu).

AUX T'ROIS-FRONTI—ÈRES
LES MNONGS

prêtent Serment à la France
 

 

N ,1944, Banméthuot n’a pas revu le Grand Ser-
ment groupant tous les Maïs du Darlac et qui
connaissait par son pittoresque une telle faveur

auprès des touristes. C’est au chef-lieu de chaque dis-
trict qu’eut lieu le renouvellement de la promesse de
fidélité. S’il fut moins spectaculaire, chaque Serment ne
manqua point pourtant de grandeur ; de plus il retrouva
son véritable sens, défini jadis gar l’Administrateur
Sabatier, dont les montagnards du Darlac vénèrent tou-
j0urs la mémoire, et approuvé par le Gouverneur Géné-
ral Pierre Pasquier. '
Des cinq cérémonies qui se déroulèrent dans les dis-

tricts en février et mars, celle de Dakmil (ancienne dé-
légation de Dak-dam), le 14 mars, fut incontestablement

' une des plus belles et des plus émouvantes. A cent mè-
tres du Nœud des Trois-Frontières (Cochin‘chine, Cam-
bodge, Annam) une tribune arrondit son demi-ce‘rcle sur
un tertre débroussaillé ;at nivelé. C’est là que le Résident
de' France au Darlac, M. Henri Gerbinis, prend place
pour la palabre; il est entouré de S. E. Tôn—thât-Hôi,
Quan-dao, du lieutenant-colonel Lacombe, commandant
le B.”I‘.M.S.A., du délégué pro'vinciaL de la Légion fran-
çaise des Combattants, M. Noël Mercurio, et du chef de
District. _
Deux compagnies du B.T.M.S.A. ont bivouaqué ici la

veille; elles viennent de défiler devant les autorités ci-
viles et militaires, précédées de leur fanion, dans un

" Photo LHUISSIER
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ordre impeccable qui donne à la fois une

haute idée de leur discipline et une salu-

taire impression de la force française aux

montagnards de cette régiop récemment

encore réputée insoumise. Leur défilé que

scande une brillante fanfare réconforte
l’esprit; lequel d’entre nous ne s’en est
senti fier et reconnaissant ?
Cependant les chefs des cantons'et des

villages se sont accroupis devant la tri-

Vbune, rangés en éventail. Leurs visages
aux traits brutaux sont couronnés de tur-
bans bleus ou noirs, et de lourds bou-
chons d’ivoire distendent leurs oreilles.
Ils ont mis leurs longs bracelets de cuivre

spiralés et leurs pagnes sombres quadril-

lés de blanc et frangés de pompons rou-
ges et de grains de cuivre; les femmes
massées sur la gauche, arborent leurs plus
belles jupes, leurs boucles d’oreilles et
leurs colliers surchargés d’ornements (1).

Au delà des chefs accroupis sur leurs

talons, le Résident aperçoit les carrés
compacts du B.T.M.S.A. et de la Garde

Indochinoise aux éclatantes baïonnettes

alignées, et le carrefour où ce monument

de céramique bleue rappelant un poteau

de sacrifice sommé de deux cornes de
buffles, évoque la mémoire de l’explora-
teur Henri Maître, assassiné tout près
d’ici en 1914.

(1) Voir l’étude si intéressante du capi—
taine Hum» et du capitaine MAURICE, sur les
M’nongs de cette région.

Speciaieurs af!enîifs.

Le monumenl Henri Maitre au Nœud des Trois—Frontîères

Pholo HESBAY 
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Spectateurs.

& de lourds bouchons

d'Ivoire distendent leurs

oreilles. »
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Et voici ce que dit le Résident aux chefs des tri-
bus assemblés près du drapeau, devant les quatre

cent baïonnettes qui symbolisent laf sécurité impo-
sée et l’ordre français:

« Chefs des tribus du Dak-dam,
M’ñongs Preh du Nord, des M’nongs Nong du Cen-
tre, des M’nongs Prang du Sud, chefs des Bunors,
chefs des Burungs, çhefs des M’nongs Dih-Bri.

» Ily a un an je vous disais combien1’étais heu-
reux dy’être revenu au Darlac dont le doux souve-
nir ne m’avait jamais quitté. Je vous retrouvais
avec joie et vous m’avez reconnu. Depuis, douze
lunes se sont écoulées pendant lesquelles nous
avons travaillé ensemble. N’est-ce pas ainsi ?

Les chefs. —— Cela est.

Le Résident. —— Aujourd’hui marque le début de
l’année nouvelle. Je vous ai convoqués et vous êtes
tous venus. Est-ce v1ai.? .

Les chefs. — Oui, nous sommes_tous venus. ,

Le Résident. —— Pour la première fois le Rési-
' dent est allé vers vous pour recevoir votre ser-
ment de fidélité, .de même qu’il s’est déjà rendu à
M’Drack, à Buôn—Hô et au Lac pour recevoir celui
de vos frères M’Dhurs, Jaraïs et Mnongs Rlam, et
qu’il a reçu à Banméthuot celui de vos frères Rha-
dés. Le Grand chef des Tirailleurs s’est joint à lui
et il ‘a envoyé deux compagnies du B.T.M.S.A. pour
participer à la cérémonie.

» Vous allez renouveler votre serment au repré-
sentant de la France dont la ptésence parmi vous,
aujourd’hui, doit renouer votre confiance. Elle est
la preuve de la grande sollicitude qu11 vous té-

moigne et de la protection quil vous accorde.
Avez——vous entendu?

LeS-chefs. —— Nous avons—entendu.

Le Rèudent. —— Je tiens d’aborda exprimer tou-
te ma satisfaction à ceux qui se sont bien conduits
en cours de l’année. Et à ceux qui se sont égarés
en écoutant les paroles propagées par des étran-
«gers,'je me bornerai à rappeler qu’ils ont touché
le bracelet à notre réunion du 1“ février en pré—
sence de l’Administrateur de Bien-hoa.

» Dans l’ensemble, vous avez obéi à mes ordres
et vous avez suivi‘mes conseils.

» Vous avez, en effet, bien travaillé sur la route
et quelques-uns de vos fils se sont engagés au
Bataillon et dans la Garde Indochinoise.

»E11 retour, votre Résident a veillé sur vous,
il a tenu à vous} éloigner le moins possible de vos

chefs des ‘

villages, à ce que votre travail soit bien payé, à“
vous accorder _des frais de route et à vous assurer
un logement plus confortable. Il vous a envoyé des
infirmiers 4 pour vous faire tous vacciner— car il
s’inquiète de vos santés’; il désire que vous res-
tiez nombreux et forts. Est-ce vrai ?

Les chefs. —— Oui. Cela est.

Le Résydent. —— Je sais que je vous ai beaucoup
demandé, mais tout n’est pas encore fini. Comme
je vous l’ai expliqué l’an passé ce sont les circons-
tances qui l’exigeut, aux heures graves que tra‘ver-
se actuellementla France.

» J’ai encore besoin de vos bras pour terminer
la route, pour enfoncer les cailloux en terre. Il
faut également faire des cultures nouvelles et'
agrandir vos rays « pour que ce soit agréable » pour
tous et pour que vos richesses soient augmentées.

’» Je demande à chaque homme valide de louer
ses bras quelques jours pendant l’année et de ven- ‘
dre quelque‘s'touques de paddy pour le ravitail—
lement de l’école et des postes dudistrict, Vous
suivrez, j’en suis certain, la tradition; vous accep—
terez d’obéir à mes ordres, de respecter la coutume

et de la rappeler aux ignorants, vous me ferez con-
fiance. Me le promettez-vous ?

Les chefs. — Nous vous le promettons.

Le Résident. — Et maintenant vous allez me re-
mettre vos offrandes. Vous viendrez ensuite tou-
cher le bracelet que ,je porte et que vous m’avez
remis lors dela première année de mon séjour au
Darlac, puis, par un gränd sacrifice aux Génies de
l’Est et aux Génies de l’Ouest, aux Génies de la
Terre et aux Génies _des Eaux, aux esprits de vos
Morts, à tous les Génies du Darlac que l’officiant
va appeler dans la prière rituelle, nous scellerons
votre Serment de fidélité et nous boirons ensemble
à la jarre. Le voulez-vous ?

Les chefs. —— Nous voulons tous touchef le bra-
celet. ‘ '

! Résident, Ho !»Ho ! Résident, Ho ! Ho

‘ *
* *

Alors, comme chaque année, ils viendront tou-
cher le bracelet de cuivre et porter au Grand Chef
les œufs plantés sur le bol de riz. Pour mieux scel-

ler leur engagement, ils lui offriront la jarre, après
avoir crié leurs sauvages prières accompagnées par
le bourdonnement des gongs mohotones. C’est ains1
que dans ces lieux grandis par le souvenir de Maî-_
tre, sera renouvelé pour douze lunes le pacte émou-

vant qui lie les Moïs à la France.

  



  

* _ "AU TONKIN,’ ,* «
;IL Y A »,Cl'NQUANTE ANS…Ï……

(Avril - 1894)

1“" avril. .

Aux environs d’Ac‘koi (sic) une .canonnière a

donné la chasse à une jonque chinoise. Les occu-

pants se sont jetés à\ la mer, mais des partisans

ont pu les faire prisonniers.
‘ N

A‘Hanoi, fête pour le deuxième anniversaire de

la fondation de la Société d’Enseignement Mutuel
du Tonkin. Cette institution composée d’interpré-

t«es, «d’institut—eurs et .de lettrés tonkinois a pour

but de répandre la connaissance de la langue au—
namite. ‘ . ‘ ‘

Elle fut fondée par M. Nor-demann.
N

Les travaux «de construction des quais de Hanoi

sont commencés, les remblais avancent rap1de—

ment.

2 avril. ,

Le rallye-paper s’est couru hier. Les cavaliers,

rassemblés au Jardin _d’essa1, ont plus le depart

vers 2 heures, conduits par le cap1tame F1‘;c_h-e-

ment, et accompli le tour du Grand Lac. Le heu—

tenant,Sené et M. Mour1er, employé des Postes et

Télégraphes, sont arr1vés les prem1ers.

Lunch préparé à la pagode «du T1gre par les

soinswde M. Giguet. - . '

4 avril. .
BAC-NINH. —— SOUMISSIÔN DES REBELLES.

Les pourparlers entre le Tông—dôc —de Bac—ninh

et les pirates ont en rpartie abouti. Ba-Phuc, Toung-

Luan et Linh-Long, lieutenants des bandes du

Yên—thê ont fait leur soumission et ont remis 76
fusils à tir rapide entre les mains du Résident.

Les Thô s’entremettent pour obtenir la délivran—

ce de B0ty, Bouyer »et Droz, touîours captifs.

L’opinion publique s’émeut cependant des en—

gagements que le Tông—dôce pris de sa propre

autorité et sans en avoir référé au Gouverneur

général, vis—à—vis de Ba—Phuc et —du Dè-Tham.

Il leur a, en effet, promis leur reconnaissance

comme chefs du Yèn-thê, l’évacuation des postes

militaires de la région ,et l’exemption d’impôts

pendant trois ans.
. …

M. Chavassieux, chargé par intérim des” fonc—

tions de Gouverneur Général en l’absence de

M. de Lanessan, est arrivé à Hondau sur l’Hanoi,

venant de Hongkong.

7 avril.

HAIPHONG, PORT EN EAU PROFONDE.

'Ijel est le titre d’un article très documenté paru
ce your dans Le Courrier d’Haiphong.

C’est l’amorce d’une campagne menée par le de'—
puté Le M_Vre de Villers pour mettre en évidence »
âges avantages de Haiphong comme port du Ton—
1n. < .
L’auteur du projet propose qu’au lieu de con-

tinuer l-es coûteuses opérations de dragage du Cua
Cam, on relie »ce— dernier au Cua Nam-Triêu par
un canal. _

M. Renaud, ingénieur hydrographede la Marine,
est chargé de l’étude -de ce projet. ’

. N : ‘

A Lang-so'n, les travaux de- construction des
'hlockhaus se «poursuivent. Les populations rassu—

rées de constater que la répression de la piraterie
fait l’objet des préoccupations“ «du Gouvernement,
viennent réoccuper les villages qu’elles avaient
abandonnés.

EN FRANCE, LA SÉRIE DES ATTENTATS ANARCHISTES

CONTINUE. '

Une bombe lancée sur les consommateurs du

restaurant Foyot, près du Luxembourg, et fait trois

blessés. \
L’auteur de cet attentat est demeuré jusqu’ici

inconnu. , . ,

14 avril.

BAL DES CÉLIBATAIRES A HAIPHONG.

M. Sintas, célibataire iampénitent et doyen d’âge

de cette catégorie de citoyens, a organisé à Hai-

phong un bal costumé qui a connu le plus grand

succès, tant par la variété des costumes où chacun

avait rivalisé de goût et d’imagination, que par la

gaîté qui ne cessa de régner. _

Après un souper des mieux servis, commence

un cotillon qui dure de 3 heures _à 5 heures du

matin. Ensuite a lieu une distribution aux dames

de charmants petits << sacs—souvenirs >> en peluche

et velours. . .

Au cours du bal, le célèbre «Pas de quatre»,

qui vient de faire la conquête des Salons pari;

siens & été dansé plusieurs "fois.

16— avril.
OPERATIONS DE NETTOYAGE

DANS LE 4e TERRITOIRE MILITAIRE.

A Hoang-tu—bi (Hoang—su-phi), seus le comman—

dement du colonel Servières, une troupe forte de

1.200 hommes a commencé une série d’opérations

destinées à débarrasser la région des pirates chi—

nois qui continuent à l’intester.
Aux environs du poste de Pha-vang, à deux

‘ jours de Bao-ha, la compagnie du capitaine Legros

se rencontre _avec une bande chinoise et après un

engagement, qu1_ vaut aux pirates de ser1euses per—

tes, les obhge à repasser le Sông Chay.

17 avril.
TOURNÉE DU COLONEL GALLIEN1. _

Le colonel Galli-eni, en tournée depuis' trois

mois, est passé au]0urd’hu1à Cao—bang, venant de

Lang—son. Il se dingera ensu1te sur Chora ety

Tuyên—quang. '

20 avril. ‘

ENCORE LES OHDURES !'

On réclame à nouveau contre l’insuffisance du
service‘des bouages -de la ville de Hanoi, qui n’uti—
lise pour ce travail que quatre tombereaux, à pei—«
ne suffisants pour l’enlèvement des ordures du …
marché. »
De plus, on ajoute que les coolies du même

entrepreneur, qui assure également ce service_des

vidanges, ont été surpris un -beau matin vidant

leurs tinettes dans l’égoût de la Résidence supé—
rieure. ‘ " *

N

M.‘ de Lanessan, Gouverneur Général de l’Indo-_
chine, est arrivé à Marseille.

22 avril .

Les Hai1phonnais, toujours à la recherche de
l’inédit, envisagent de donner un « calicet—bal >> où
tous.les. participants, hommes et femmes, seraient…
vêtus de costumes en calicot. «

Cette tenue aurait au moins deux avantages : la
fraîcheur et le bon marché.

 

(1) Voir_ nos numéros 178, 182, 187. » !
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” La troupe Mauclait‘, qui vient d’obtenir un vif
succès à Hai1phon$, annonce sa venue prochaine
à Hanoi.
Pour la recevoir, la Municipalité a loué la salle

du Théâtre chingis et la société Philharmonique a
acCepté d—e.p1‘êter ses décors.

26 avril.

DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES.

Les travaux de te1‘1assement entrepris pour éta—
b111‘ l’assiette- de l’hôpital de Hanoi, ont amené la
découverte d’une porte monumentaÎe cachéesous
la digue. Seuls subsistent les deux p1eds-droits
(111on sùppose remonter au XIV0 siècle.

011 a également mis à jour un grand tombeau
rempli d’ossements blanchis.

27 avril.

VARIA. »
Le cours d’annamite de Hanoi, suspendu par

suite du départ de M. Chéon, est repris sous la
d11ection de M. Nordemann.
Dans une << lettre ouverte >>, un lecteur du Cow—

u'ez d’Haiphong lance l’idée d’une loterie dont le
montant a11menteràit les caisses du Protectorat.

- ,.-.: — , ___…” …“'*'“' ...?—…..-_g ._“.—-_.—.—_f‘.
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' AU TONKIN, IL Y A CINQUANTE ANS - ' 29

28 avril.

NOUVEAUX EXPLOITS 0115 PIRATES.

Au cours d’une tournée entre Lang-son _et That—
khê, M. Carrère, préposé des Douanes, & été atta-
qué alors qu’il descendait]a rivière en sampan en
compagnie de deux matelots du poste de Nacham.
Les agress'eurs s’étaient embusqués dans 1111 en—
droit rocheux, à un coude de la rivière.
Une balle fvacassa l’épaule de M. Carrère qui '

tomba entre les ma1ns des bandits. Un des mate-
lots d1sparut,l’autre put ramene1‘le sampan au
poste de Pac-1an et donner l’alerte.

Les 1avisseurs 11ont pu être rejoints.
D’après les de1“nie1s renseignements, le cap…

serait en Chine, à Hadong, soigné par des méde-
cins chino1s. Sa blessure ne met pas ses jours en

danger.
Des pou1parl-ers vont être entrepris pour obte—

1111‘ sa délivrance. On ne doute pas qu‘ils aboutis—
sent, car les autorités chinoises, e11es aussi, sont
décidées à mettre fin à cet état de choses.
Un Annamite qui vient d’être récemment libéré

après rançon rapporte 1e fait Suivant dont 11 a été
témoin : à la suitewd’une. tentative d’évasion, les
pirates chinois ont mis à mort quatre femmes ton—
‘k1noises après leur avoir coupé les seins et les
avoir dévo1‘és bestialement.
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Un pilate appo1te sa tête sur un plateau au Résident de Bac-ninh.
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(CEZARIÏ, Vie lndoch_iz1oise,1896)
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' , Pacifique.

L’aviation navale nippone a manifesté son activité
sur les différentes zones de combat, notamment sur
1135 positions alliées de l’archipel Marshall, le
14 avril.

L’aviation alliée, de son côté, a poursuivi ses atta-
ques contre les bases japonaises suivantes:
— L’île de \Votje, dans l’archipel Marshall, les

16 et 17 avril; , ,
—— L’île de Kei, dans la mer d’Arafura, le 17 avril ;
—— Saipan et Mercyon, dans les.Mariannes, le

18 anil;
—— Babaul, le 18 avril;

L’îlé de Buka, au nord de Bougainville, le 18 
avril;
— Buin, dans l’î le de Bougainville, le 18 avril.

Birmanie. ' ' "

La double offensive japonaise venant du nord, et
du sud et dirigée contre Imphal, impôrtante base de
la IV€ 'armée britannique des Indes, se poursuit avec
une violence croissante à mesure que les_ troupes
impéxiales se 1:app1ochent de leur but.

Les forces nippones venant du sud en empr1mtant

la vallée du Manipur, ont dépassé le lac Loktak,
situé 21.50 kilemètres de cette base, et occupé la for—
teresse de Tognapur, alors que les troupes opérant
au nord, le long de 111 route Kohima-Impha], ne sont
plus qu’à 20 kilomètres de cette dernière ville.
—— Kohima, autre place—forte alliée couvrant les

voies de ravitaillement des troupes du général
Stillweîl combattant en Birmanie du Nord, a été
entiè1€ment encerclée à la suite de la prise de Jo-
thoma, située à 5 k1lomètres dans le nord—ouest.
—— En Bi1_manie Septent11onale, les troupes sino——amé—

ricai11es ont poursuivi leur lente progression le long-
de la vallée du Mogaung, affluent de l’Irrawaddy, et
ont occupé \Va1‘azug, situé à 30 kilomètres de Kama—

nig et à 60 kilomètres de la voie ferrée qui relie
Myitkyina à Mandalay.
— En Birmanie Méridionale, secteur de Buthi-

daung, les forces japonaises coopérant avec l’Armée
nationale indoue, se sont emparées de Paletwa, im—
po1kante base alliée située dans la vallée du Kala—
dan

Eussle. 1
L’offensive soviétique en direction de Roumanie et

de la Pologne méridionale s’est heurtéc, cette semai-
ne, à une vive résistance des troupes allemandes com-
battant sous îes ordres du maréchal von Manstein.
La double poussée effectuée par les tfoupes' du gé—

néral Zhukov, partant de Ta1‘Lnopol et des en‘virons de
Brody, en direction de l’important centre ferroviai—
re de Lwow, a été contenue, malgré la violence des
combats engagés par les Russes.

. — Plus au sud, dans le secteur de Stanislav, des
troupes hongroises soutenues par la Wermacht ô11t
déclenché de violentes contre-attaques ct repoussé

toute tentative de pénétration soviétique en terri—
toire tchécoslovaque.
La gare d’Ottynia, située à mi—distance entre

Stanislav et Kolomea, & été reprise le 20 avril.
-— En Roumanie, dans la région de Suceava, sur

le versant oriental de la chaîne ce11trale des Carpa—
thes, les combats en cours ont subi un ralentisse—
ment sensible en raison des difficultés d’ordfe natu-
rel rencont1ées par les troupes russes du général
K'oniev. Aucun nouveau progrès n’a pu être observé
dans ce secteur.

—— Sur, la ligne Jassy—I{ichinev-Tiraspol, les trou-

17 A11 24 AVR".

lp'es soviétiques se sont heurtées
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aux défenses alle—

mandes établies en travers de la plaine de Bessarab_ie
et de Moldavie et fermant l’accès aux Bouches du
Danube.
— Sur la rive droite du cours inférieur du Dnies—

ter, les troupes du général Malinovsky sont pa1‘ve— .
nues à établir des têtes de pont qui sont l’objet, de-
puis, de violentes co1‘1tre—attaques allemandes.

_—— En Crimée, avec le siège de Sébastopol, se de'-
1'0111Q la phase finale de l’offensive soviétique. C’est
le seul point restant encore aux mains des Alle-
mands après deux semaines de combats. La ville
côtière de Balaklava, à 15 _kilomètrés dans le sud—
est, a été occupée lé 18 avril et, depuis, des combats
de rue se déroulent dans les faubourgs mêmes de
la ville .

“alle.

La situation 1este stationnaire sur l’ensemble d11
front 11161 1d1011al et de la, tête de pont d’Anzio.

L’activité de patrouilles est restée la même au
cours de ces huit derniers jours.

EN FRANCE

‘Réunion des délégués à l’Information.

M Philippe Henriot, secrétaire d’Etat à l’Informa—
t1011 et à la Propab«aude, a présidé une réunion des
délégués régionaux à l’Information des deux zones,
à 1’hûte1 de Ville de Vichy.
Au cours d’un large échange de vues, le Secrétaire

d’Etat :‘1 l’Information et à la Propagande a précisé
la tâche qui leur incombe dans l’accomplissement
de la mission confiée par le Gouvernement du Ma—
réchal.

Il a insisté particuliè1ement 5111“ le rôle 1mpo1tant
que doivent 1‘emp111 les représentants de la pensée
politique du Gouvernement.

Les raids anglo-américains:
bombardement de la banlieue parisienne...

Laviation anglo—américaine a bombardé violem—
ment, 111 nuit du 18 avril, deux localités de la légion
du sud et de l’est de Paris.

Le bilan des victimes en Seine-et-Oise.

Le dernier bilan du bombardement anglo—améri-
cain de la nuit du 18 2111 19 avril était 2111 soir du
20 avril de 230 morts dont 140 dans la 10calité la
plus éprouvée et 90 dans la\ seconde commüne.

Le Bilan des victimes de la Seine.
A 17h. 30 du 20 avril, 1e.hilan des vict1mes, dans

Paris et sa banlieue, se montait à 296 morts.

Les travaux de sauvetage sont presque impossibles ’

dans la régi0n- parisienne.

L’agression de la nuit du 18 au 19 avril a revêtu
1111 caractère nouveau et paiticulièrement atroce en
raison de l’.emploi par les assailla_nts de bombes à
retardement. La tâche des équipes de pompiers, de la.
défense passive, des jeunes volontaires e‘t des dames
de la C1‘oîx-Rouge, est ainsi rendu quasi impossible. _
le débîaiemcnt et la recherche des morts, ‘des mou—
1‘a11ts, des blessés, des personnes enseveliç‘:s et vi-
vantes dans les caves, sous les débris, sont si dan—'
ge“1‘eux que l’on compte de nombreuses victimes parmi
les sauveteurs, atteints au cours de leurs travaux

par_lçs éclats de projecâiles qui éclatent sans cesse.

  

 



 

LA'SEMAINE DANS LE MONDE . ‘ 31

Les projectiles éclatent avec parfois 8 à 10 heures
de retard; de nouveaux morts, de nouveaux blessés
s’ajoutent à la liste tragique. Les explœions sont
ainsi rendues imprévisibles et sont d’autant plus dan—
gereuses.

…Boi‘nbardement deR0uen et de sa banlieue.-

Rouen, déjà éprouvée par les attaques de l’avia—
tion anglo-américaine, a été violemment hombardée,
ainsi que sa banlieue, la nuit du 18 avril Des milliers
de bombes incend1aires et explosives ont été lancées
sur la ville, qui a subi des dégâts considérables. La
cathédrale, un des joyaux de l’art religieux, a été
jouchée ainsi que le palais de Justice, l’hôtel du
Bou1‘gtheroulde et de nombreux autres monuments.
Des milliers de maisons ont été détruites ou endom—
magées. _ —

_ Après le bombardement de Rouen._
A la suite du-terrible bombarde”ment qu’a subi

Rouen, grande cité de 125.000 âmes, au cours de la
nuit du 18 au 19 avril, M. Guérin, préfet de la Seine-

'Infér1eure, a fait à l’envoyé spécial de 1’0F1 la
déclaration suivante:

Déjà 400 victimes ont été retirés des décombres et
plus de 500 blessés sont à l’hôpital. Hélas, de nom—
breux malheureux gisent encore sous leurs maisons
éc1‘oulées. L’incendie, qui s’est propagé dès la chute
des premiè1'ès_ bombes à une vitesse effrayante, a
anéanti le vieuæ Rouen dont les maiso.ns de bois-
ont flambé comme _des torches. Pour limiter les de'-
gâts, des immeubles ont été dynamitês. La ville
compte de nombzeuæ sinistrés, de très nombreux im-

meubles sont déi1zzits.

Nouveau bombardement de Paris
et de sa banlieue.

Paris et sa banlieue ont été violemment bombar—
dées la nuit du 20 au 21 avril par l’aviation anglo—
amé1‘icaine. C’est le XVIIIe arrondissement et plu—
sieurs localités du nord qui 0111 souffert. Le bombar-
dement n’a pas duré moins de deux heures
Dans le XVIIIe arrondissement, cent points de chute

ont été dénombrés. Des immeubles d’habitation ont
. subi d’importtants dégâts. Deux pavillons de l’hôpital
Claude—Bern a1‘d ont été atteints par les bombe_s. On
y signale des morts et des blessés.
Des localités de la banlieue proche 0111 également

beaucoup souffert. Des b0mbes à retardement ont
causé de nombreuses victimes.

Le‘chiffre des victimes du raid d11 21 avril
sur Paris et sa banlieue.

D’après un commun1qué de la préfecture de po—
’1115e, le bilan des victimes du bombardement de Paris
et de sa banlieue du 21 avril, s’établissait 1e 21 1111
soir à 430 morts et 377 blessés
Dans _le XVIIIe arrondissement de Paris, le chiff1e

des morts s’élevait à 250 et celui des blessés à 231.
Cet arrondissement, le plus peuplé de la capitale,

semble dévasté. D’énormcs blocs d’immeubles ont été
évacués devant le danger que causent de nombreuses
bombes à retardement. Immédiatement après le raid,
des centaines de sauveteurs ont déblayé les ruines,

_.æ— «
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Aimer la France.
 

(Notes pour 1111 p1‘0jèt de conférence abandonné).

Je ne suis pas un orateur— c’est po_ur_quoi jc
n’a1' désué qu1111 a1zdz1‘oil'e restreint, 11111 dans la
familiarité d’un ce1€le amical me pe1meite, sans
haus'ser le ton, sans forcer ma pensée de parler de

sur les trottoirs, les gravats se sont amoncclés attei—
gnant plusieurs mètres de hauteur.
Comme à Rouen où les 11v111‘1eu1;s anglo—américains

0111 endommagé la cathéd'ale, des bombes sont tom—
bées à proximité de la basilique du Sacré-Cœur, à
quelques mètres du parvis. Les jardins qui s’étagent
e11 cont1‘e—bâS sont semés d’entonnoirs. L’école pa—
roissiale voisine & été détruite. Les vitraux de la
g1‘a11de basilique ont volé en éclats.

-- La présence, dans les décomb1‘es, de nombreuses
bombes à retardement a empêché les opérations de
secours de se poursuivre normalement. Plusieurs
zones ont été interdites; par contre, les pompiers
se sont efforcés dans d"autœs secteurs de provoquer
l’explosion des engins enfouis dans le sol afin de
pouvoir continuer leur tâche.

D’énormes dégâts se sont également accumulés
dans la banlieue pal”1siennê, notamment à Saint-Denis
“et à Saint—Ouen.

Là, comme à Pa1'1s, la rupture des canalisations a
re11d11 très ardu le travail des pompie15.

Une allocution du Maréchal...
Le 21 avril à 19 h.40, le Maréchal de Fra11ce, Chef

de l’Etat, a prononcé l’allocation radiodifh1sée sui—
vante : '

FRANÇAIS !
Des bombardements d’une violence et d'une cruau-

té inozlïes ont semé l’épouvante dans notre capitale
et sa banlieue ouvrière, à Rouen et dans d’autres
régions. ,
Des milliers de morts et de blessés gisent sous les

de'comb1es. Cette catastrophe plonge la France en—
fière dans un aff1euæ malheur.

C’est au moment où not1e pays est complètement

désarmé q11e d’anciens all1és s’acha1nent contze lui.
Ma pensée ne vous quztte pas. Vot1e douleu1 est la

mienne Je m’attacherai à p1éseruer le seul bien que
_nos ép1ezwes n’e11tame1ont jamais: cest l’âme de
la France qui, dans le plus atroce déchi1ement, con—
t1nue, plc1um1t tant de ruines et tant de morts, &
crou‘e en la Promdence et à espérer en l’avenir.

…Et du Président Laval.
Le président Laval, chef du Gouvernement, a dé-

claré.

A cet instant, où le deuil accablc tant de familles
f1ançaises, ma pensée .es! p1ès d’elles, ma sympathie
émue va à ceux qui pleurent, ma reconnaissance à
tous ceuæ qui se dépensent pour soulager leur misère._
Demain, dans un cimetière de la banlieue parisien—

ne,.M. Phil‘ippe Henriot s’incline… en mon nom et
1111 nom du Gouvernement devant nos morts.
La guerre que je hais prend le caractère le plus

odieux lorsqu’elle est dirigée contre des populations
civiles impuissantes à se défendre.
Le rythme brusquement accéléré des dernières atta-

;ues aériennes nous avertit de l’implacable intention
'de C€ll;l: qui, sous préteœte de libérer la France, accu—
mulent chez 110118 les ruines et les deuils.

C’est dans le malheur que se révèle le caractère
d’un peuple. '
Nous aurons encore, je le crains, à subir de dures

épreuves comme aux jours les plus sombres de notre
histoire. Nous les surmonterons si le sens de la Patrie
et l’instinct de la solidarité nous unissent.

   ...“—W;"

quelques faits, de quelques idées, de quelques sen-
timenls.

Je me suis faut la partie belle. en choisissant-un
iit1‘cqui ralliem tous l'es suffrages, et qui met au—
dessus‘ et en avant de tou! débat un sentiment puis—
sant parce qu’unanime, mais dont on a—peut-étre trop
d11 q1111 allait de soi.
Rien ne ya de soi dans la vie des” hommes, Nous

 



“autre amour, clairvoyan1,
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ne sommes pas gouve1ue‘s peu nos instincts comme
les a111‘111a11æ;nous ne croyons pas à la fatalité, qui
tue toute initiative et_ parfois toute dignité,' nous
aimons diriger nos sentiments, comme la_raisou nous
dirige, et rien ne se fait, 011 ne doit se faire sans
notre consentement.

Pensous-uous donc satisfaire cette personne non

pas divine, mais humaine, trop humaine qu’est la
France en lui vouant un amour irraisouné, presque
animal.—— passez-moi la vivacité de l’eæpression .—,
un amour aveugle et peu maître de lui—même ?
Je réponds délibérément: non, la France exige» un

volontaire, tendu vers la
perfection, acceptant tous les.sacrifices et tous les
déboires, jamais découragé, jamais humilié; un
amour d’esprit: d’âme et de raison, autant qu’un
amour de cœur

Qu’est--ce que la F1a11ce, e11f111 ? Qu’on ne s’indi—
que pas de m"entend1e dire: il 11est pas sûr que
nous le sachions tous autant nous devrions le savoir.

Je n’essayerai pas de définir la France; elle n’est
peut--être pas définissable; ou bien cette définition
est au--dessus des moyens d’expression dont je dis—
pose. Je vous en propose1ai seulement une qualifi—
cation, que j’appellerai élémentaire, en d13ant que
la France est un domaine que quarante rois en dix:
siècles ont créé, que des régimes successifs ont en-
suite maintenu, ou essayé de maintenir dans son
intégrité; et que par sa nature privilégiée elle est
douée de ressou1ces infinies qui soutieudmnt son élan,
même ralenti par le malheur, aussi longtemps qu11
sera nécessaire pour son red1essement.

Il importe peu qu’on vienne nous di1e que ce ne
sont pas des rats ni des empe1eurs qui ont fait la
France. Il est hors de discussion qu’elle s’est faite
d'un consentement unanime (parfois laborieusement

obtenu), de toutes les fôrces de son être naissant,

et q111l ny a pas un élément de sa constitution

11111111elle qui n’ait collàbo1é à l’œuvre d’ensemble, à
:a_p1…0p1e création. Mais p1étendrat—on q111l peut

e:cister une opposition durable entre 1111-peuple qui
obéit et ceux qui le gouvernent? Ils ont apporté, ces
maitres dont beaucoup ont donné à notre pays les
fondements de sa grandeur, ils ont apporté la volonté

nécessaire, l’ordre, la méthode, la persévérance et la
continuité : ils ont apporté plus encore une politique
naturelle sans quoi la France n’eut pas existé.
Car voilà, je le dis en toute naïveté, la qualité

fondamentale de notre patrie : elle cæiste, n’ayant
pas toujours ecciste', ayant même couru le risque de
ne pas exister si elle eût méprise! l’ordre romain,
elle est comme une personne vivante qui dépérirait
sans les soins assidus de ceux qui ont pris de son
destin la plus haute conscience.

.Je pourrais ici me laisser aller, la tentation est
forte, à brosse1 1111 tableau sensuel des beautés‘ du
[11th français et des joies que sa contemplation nous
p1ocure.‘ Je tômbemis ainsi dans le plus facile des
exercices Iitte’rair'es, car, qui ne sau1ait tr'ouve1 des
mots touchants pour peind1e un objet aimé et eu

détailler les séductions?
Il y a la géographie de la France, qui est excep—

liounelle,' 11 y a la société f1…anga1se, qui est une des
plus raffinées; il y a l’intelligence française dont
personne depuis des siècles n’a contesté la plimaute',
cette intelligence qui a donné à l’humanité, comme
disait Baudelaire, des phares. Et il y a son immense

‘ domaine artistique, une architecture humaine qui sou-
vent achève heureusement son architecture naturelle,
ses peintres ses sculñteu‘rs, ses musiciens, son arti-
sanat sans égal, et ce gout français qui n’a cessé de
”régner 3111 l".Eu10pe

Il y a tout cela, que je ne sa111ais énumérer plus en
détail sans risquer de rencont1er tous les po11cifs et
tous les ridicules de l’auto-udmiration. Je ne suis
pas ici pour vous apprendre à admirer la France;
mais pour vous dire comment elle
l’aime. —

Nouspensons à vous, Français de chez nous, fière-
ment attachés au sol dans la tourmente, qui endurez
aujourd’hui les souffrances- les plus rudes que des

voudrait qu’on

\

'une, ou presque', seulement deux volumes :

patriotes puissent endurer, mais 11011 plus inégalées,
car il y aurait (le l’orgueil & penser que vos ancêtres
n’ont’pas surmonté des malheurs aussi grands; vous
nous donnerez votre courage, vous nous passerez 1111
peu de votre âme volontairement résignée, mais non
pas 1enonçante.
Nous nous tournons vers vous, F1ançais de toutes

1e'gions, de toutes classes et de tous métiers, à qui
nous ne demanderons pas de travailler à la renais—
sance du pays, ca1 c’est un mot t1op fort et dont on
abuse; la France n’a pas & renaître, elle n’est pas
morte et se continue sans intenuptiou par votre

labeur.
Vers vous encore, croyants princes de l’Eglise, peu—

ple ch1et1en, catholicité des hommes, qui avez durant
des siècles donné à la France tant d’âme, et vers‘
vous, chrétiens des sectes, protestants, qui avez cessé
de protester pour vous unir à la grande famille na_—
tionale; tous, vous avez aidé l'amour de la patrie &
devenir un sentiment presque 1eligieux.

Enfin, il ne nous sera pas interdit de tourner 1105
regards vers les défenseurs impénitents, s’il en est,
d’idéologies impuissantes. Nous n’insulterons jamais
un beau sentiment de fidélité, mais il n’y a pas de
cha1ite’ pour l’e1M1eu1 et rien, ni contrainte ni lâche
prudence, ne nous dissuadera d’affirmer que le plo—
che avenir de la France est préfigiué dans les pr…—
cipes de la Révolution Maréchalienne. Hommes de
bonne foi; comment n’avez—nous pas 11eco-unu dès

l’abord, comment ne reconnaitriez-vous pas aujour-
d’hui, dans le chef que la France s’est donnée, 1111
homme? Unzhomme qui veut l’être avec toute la
réalité humaine dont un Français est capable. Nou‘
plus le représentant des partis ni d’un parti, mais
le Français social par excellence, l’homme tout irl—
telligence et tout charité, tout héroïsme et tout vo-
lonté, le Chef hautement respectable qui représente
un pays, une race et- quelques idées fortes qui gou—
vement partout dans le monde les nations qui veulent
viv1e et du1er.

Qui rouvrira, dans une collection de l’Illustration,
l’album de 1914-1918,1r0uvera une belle photographie:
le Maréchal alors général Pétain, est à sa table dans
1111 wagon-salon qui lui se1t de P. C. La table est

les oeu—
v1es ch_ois1es de Pierre Corneille.

Est--ce pa1 hasard, Messieurs, que ce grand soldat,

qui plus encore est devenu un grand eztoyen, affir—
mait déjà. comme avec une presc1ence de l’avenir, le
puissant accmd de sa sensibilité avec les heros du
plus fort des t1agiques français ? E-st-ce par hasard
aussi quun h1.»torien de la guel'1e de 1914, au lende—
main de l’armistice, appelait le général Pétain une
figure romaine ?

«Quand les Français ne s'aimaieut pas (euœ—
mêmes) », a ecrit Charles Maurras.
Comme ce temps doit nous paraître lointain ! Nous

ne souhaitezons pas le retour de ce passé: le passé,"
11 est—,ce pas du présent tourné vers l’avenir ?

Qu’elle salt touj01us parmi nous dans notre exil,
la vraie France m11itantè, la F1(u1ce soufflante, la
France glorieuse quand même; la France qui veut
enfin s’aimer, la seule France — qui sait qu’elle
n’est pas ailleurs, notre patrie, que sur le sol]
français. -

J. F. D.

(RADIO—BULLETIN DU CAMBODGE, 30—3-44.)

Trousonals ou beauxpulutus?

Comme ces moines sol‘dats qui sous la robe et la
capuche portaient une cotte de m‘ailles et allaient aux
combatsle crucifix d’une main et l’épée de l’autre,
nous vous manifesth, ma chère correspondante, en

même temps sous deux aspects différents, et si je
savais dessiner je vous représenterais dans une atti-
tude guerrière brandissant a la fois la fleur écla—J
tante du sablier et une plume»vengeresse.

«Liguon‘s—nous, unissous-nous, boutons cenom de
Trouson hors de,chez nous », dites-vous. Mazette!
ce n'est pas là une réponse au sirop d’orgeat et com-
me s’expriment les escrimeurs, vous faites sentir  
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votre fer à l’adversaire. Cependant qu’avec une déli-
catesse et un charme de poète vous chantez les beautés
de votre presqu’île : l’éch111'pe de la brumaille s’en—
roulm1t autour des sommets, l’eau claire (hum!
hum !) et la parure rouge des arbres.

Vous protestez parce que je prétends qu’on s’en-
nuie 1‘1 Trousou et vous proteste: contre le nom de
‘l'1'ouson. Donc deux choses.

_Je n'ai jamais nié que le cadre de votre retraite
ne soit agréable et quoique je ne sois pas de votre

—avis lorsque vous avancez qu11_11t0u1 de vous il n’y a
rien de laid, je vous concède que le paysage de ce
coin est joli. Mais l’idéal'et la beauté ne sont pas
suffisants pour empli1' le cœur de l’homme. Rêver,
méditer, contempler, c’est bien, mais manger, boire
et surtout parler c’est aussi quelque chose.
Les couchers de soleil, la vie intérieure, le calme,

comptent évidemment, surtout 'p0111' _des âmes élevées
comme la vôtre, mais tout de même l’animation de‘
111 rue, le bruit des métiers, l'e 11u—et—vient des pas-
sants, les conversations dans les boutiques, tout cela
fait la vie de tous les jours et n’est pas à dédaiguer.
Du moins, étant un peu du Midi, où comme vous le
savez on vit beaucoup dans 111 rue, j’en suis person—
nellement f1'iand et je trouve, dussé—je eucourir votre
indignation en le répétant, qu’on s’embête 1‘1 Trou-
son.

Passons au nom qu’il s’agit de donner à cette
localité. Vous repoussez avec honeuz Trouson, que
vous jugez malsonuuut et déplaisant, et que vous
accz1sez d’être une image de bêtise et de la1deur.
Comment pouvez—vous t1ouver tout 111 dans deuæ

syllabes bien innocentes ? Puis vous proposez Belle-
Po1‘nte qu1, selon vous sonne bien.

Je ne vous dirai p(1‘s que Belie—Pointe sonne mal,

je trouve qu11 ne sonne pas 1111 tout belle étant un
adject1f sans couleur et sans relief.P1lr contre, il est
probable que lorsque vous avez fait vot1e proposition
vous ne. vous êtes pas demandée comment, 1111 cas
où elle serait adoptée, sonnerait le nom de Beaune—
poiutus qui serait celui des habitants.

Imaginez le chœur des voyageurs 1111 car entou-
naut, pour tromper la longueur du voyage, le 1…ef1ain
suivant, sur l’air bien connu des «Montagna1ds».

Halte-là..! Halte—là ! Halte-là !
. Les Beauxpointus, les Beauxpointus.

Halte-là ! Halte—là ! Halte—là !
Les Beauxpointus sont là, etc...

Le ridicule tue, les Beauœpointus sont morts; vi—
vent Trouson et ses Trousonais.

' J. CONSTANTIN.

(COURRIER D’HAÏPHONG, 14 avril.)

Faits d1vers

Glânes de la semaine.

«Ah, que la vie ‘est quotidienne,
Et du plus loin quon s’en souvieuue »...
Le problème qu’elle pose est certes celui qui lau-

cine le plus la pauvre humanité.
N.—h.-M qui eæerçait à Haiphong le métier de gar-

dien, n’y ëchappait pas, lui non plus, bien que, très
cert_ainemeut, il 11mi jamais 111 Laforg11e. Il en était
arrivé à une solution qui n’était vraisemblable1ne_nt
pas élégante puisqu’on vient de l’a11êter pour in—
formation. Quavantil donc fait?
Mon Dieu, placé sans doute par la dureté des temps

devant l’éventualité peu réjouissante de... bouffer _des
briq{ucs. il avait préféré vendre celles dont il avait 111
gar1,e.

Question de dentition. probablement...

Un déplorable accide'ut de chemin de fer’ a coûté
111 vie, dernièrement à une vieille femme de 77 ans
dans la province de Phu—tho. L’infortunée, originaire
du village de Xuân—lung, phu de Lâm-thao, voulut
—— nous dit l’information — «traverser le rail pen-
dant le passage d’un tr..ain» Eût--ce été « un peu
avaul‘ Ie passqge».. que [“on po1111ait classer ce
malheur parmi les fâcheuses eneurs d’app1éeiatian
des distances, assez compréhensibles & cet âge vé—
nérable. — .

Mais : « pendant qu’un train passait >>... c’est, à pro-
prement parler, se jeter sous un train et doit donc

être classé dans la rubrique des suicides et nondans
celle des accidents.

Le fils de M… N..—t—.TN011 son neveu, car deuœ de
1108 confrè1es ne sont pas d’accon sur ce point, était
un heureux coquin. Dans le sens fan1ilier du terme
s’:entend songez un peu qu11 allait se marier. Sa
b1ave femme de tante ou de mère, selon le cas, s’en
occupait sé1ieusement et lui avait dit: «Mon petit,

l’affaire est dans le sac !,»… ’
Malheureusement, ce sac était —un' cabas dans le-

quel M… N.—t.-T. uéhiculait une somme de près de
2.000 piastres qui devait servi1 à payer les « noces et
festins» de la mochaine union. Et 011 le lui a volé
pendant que descendue du t_1amway, rue Duvillie1,
ell‘e attendait son époux qui la suivait en bécane.
Elle 1'1vait posé le précieuæ 111b(1s à terre. Deux voyous
l"avisère-nt et s1111i‘è1'e11t dessus. M‘""® N.—t.-T. réussit à
accrocher un des escarpes. Mais la fatalité était con—
l1'e elle. Et vous savez, cette espèce particulière de
fatalité qui préside à tous les petits ennuis de la
vie : celle qui fait toujours tomberla tartine de cou—
fitures du côté confiture, celle qui veut que, quand
on est pressé, la clef qu’on cherche soit toujours dans
la dernière poche visitée, celle qui fait enfin que,
quand les voleurs sont deux, celui qu’on arrête n’est
jamais celui qui porte le 1nagot...

Et le mariage n’est peut être plus dans le sac... Le
jeune promis qui avait le moral haut. doit l’avoir
dans ce cas... bas.

…
011 ne pense pas à tout. La mésaventure arrivée

1111 nommé C. C., coolie demeurant & Haiphang, ruelle
Ly—Phiuh, illustre de saisissante façon cet aæiome de
prudence. On vient de mettre le susnommé à l’ombre
parce que trouvé en possession de câbles téléphoni-
ques et de tuyauœ de plomb dont il ne put justifier
la provenance.

C’était pourtant bien simple. S’il avait eu l’idée
de faim poser au p1éalable l’eau courante et le télé-
phon1äxchez lui, tout”s’arraugeait. Il aurait pu pré-
senter son stock comme étant des pièces de rechange
pour ses installations. Mr1is,‘voilà, cet imprudent
n’avait ui téléphone ni salle de bains moderne…

N .

M. Ng.’—tiên-Ngoc habite rue du Charbon. Depuis
quelques jours, il avait des idées noires. « C’est nor-
mal étant dônné qu’il habitait… » allez-vous dire.
'Mais, contrairement à vos déductions premières, il
n’y avait aucune relation de cause à effet cuire sa
position géographique et le coms morose de ses pen—
sées. Ceci 1111” venait d’autre chose.
Ayant touché la paye de ses ouvriers qu’il se dis-

posait à régler, il était normal qu’il se préoccupât de
cette opération et qu’il en eût du souci. Mais il avait-
au surplus des ennuis domestiques: sa servante
l’avait quitté sans motif apparent, comme cela, brus-
quement. Et M. Ngoc se demandait pourquoi...

Il se l’est demandé jusquau j01‘11 précisément de la
paye de ses ouvriers cm il s’est aperçu que la somme
mise de côté à cet effet avent été amputée de
900 piastres.

II a perdu cette somme mais espérons qu’il a re-
trouvé des pensées légères puisque, comme le nomme
Félix dont parle le poète latiu Lucrèce, il est arrivé
à connaitre les causes..

M‘"“’ V11—huy—Quang, domiciliée rue Lagisquet, est
une personne pleine de bontë d’âme. Depuisun an
elle élevait chez elle une jeune fille de quinze ans,
Thi-Lutz, fille de M‘"}” Xa. .
Elle avait toute corifiance en sa pupille et llli.cou—

fia1‘t volontiers les clefs. Vous devinez de quelle noire
façon Thi—Luu remercia sa bienfaitrice, c’est—à—di1-e
en se servant de ses propres clefs _pour llli voler
200 piastres qu’elle remit à sa vraie mère.

Il est bien difficile de contenter sa mère adoptive
et sa vraie mère. Mais pour avoir écouté la voix du
sang au détriment de celle de l’honnêteté, Thi—Luu est
au «gnouf », de même que sa mère Thi-Xa, qui abus…
de l’influence de la dite voiâc du sang po111 pousser
sa fille dans celle du volN

«Chez moi, avait dit lepatron d’un atelier de la
route Mandarine, c’est le travail sur une grande
échelle! Pas de feigrian:ts... et que ça sautel»...
C’est pourquoi sans doute trois de ses ouvriers mon—  
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tè1'e11t pour effectuer quelques réparations"locatiues
sur une grande échelle, trop longue et trop mince pour
recevoir trois personnes sans se rompre.
Comme dans le poème bien connu : «L’échelle a

cassé, ils sont tombés sans plus tarder»… Mais l’un
des 011011e1s, Bui--11an-The, s’est ‘tué en tombant et
ses dem; canià1ades Vinh et Truoc sont grièvement
blessés.

B1NG.

. " ' (ACTION du 24 àvri1 1944.)

_ Après une enquête

La femme Ërêvée
Le mari ldéal...‘

Nous avons annoncé qu’une enquête était menée au-
près des jeunes gens pour leur demander les qualités
que les garçons vaulaient aux filles et celles que les
fill'es entendaient t1‘011ve1 chez le garçon. 'Les” 16:—
penses ont fait l’objet de plusieurs Minutes des Jeu-
nes au micro de Radio—Saiqon.
Nous les résumerons ci-après.
Voici d’abord ce que les garçons pensent des filles :'
En général... les jeunes filles de Saigon ont toutes

un cœurd’or mais (quand' une phrase commeï1çe par
1111 compliment, pourquoi faut-il qu’il y ait toujours
un «mais >>), mais elles sont mal di1igées.
Le féministe.' << La jeune fille est faite pour égaler

le ga1çon en tout afin de pouvoir le 1emplace1 le cas
échéant».
Le pessimiste (classe de philosophie, Je suppose):
«La jeune fille que nous côtoyons au lycée est

bien moins simple qu’on “ne l’imagine. Toutes cher-
chent & s’imposer.auæ gens; et à plaire avec une
habileté consommée. Elles sont uersutiles pointil-
leuses.
«Les blesser est dange1euœ. N’ayant pas les argu—

me11ts.frappants dont disposent les garçons, elles
usent de pe1fidie pour se ve11ge1. Allez leur dire
qu’elles sont égoïstes ou czuelles' : elles ne sourcil—
lero11t pas. Mais prétendez qu’elles ont un nez en
pied de ma1m1‘te, alors. .. C’est la fin de tout. »

J’en passe..
L’auteur de ces lignes, pour adoucir ses opinions,

termine en disant que «certaines gardent néanmoins
, un. cœur d’or dont la sensibilité 1‘a‘chèie bon nombre
de leurs défauts >>.
Un jeune correspondant de Hanoi, 1111 cours d’une

longue lettre de disc pages, fort i11te'1essante, 110115
plie de signaler leur e1M1eu1 aux jeunes filles qui se
[ardent t1'.0p
«Pou1quoi tous ces rouges, ces noi1s, ces poudres,

ces lèvres passées (111 minium, ces yeux qui semblent
1éve'ler une immense fatigue ? Un ga1ço11 de nos jours,
p1éfe'1em ioujozus un teint naturel, un visage franc
et dépouillé. »
Et voici, en cont1epartie, ce que les jeunes filles

pensent de nous, gar_çons !
«On trouve pa1mi les garçons de «chics» cama—

rades. A vrai dire, les «chics.» camarades semblent
être en maj01ite' dans le milieu lycéen », 110115 écrit un-
groupe de lycéénnes dal.1toises.

1.1: _]11111 www…

«Qu’est--ce quun chic camarade ? Un garçon qui
se comporte simplement, f1a110hemeut. Avec lui pas
de crainte de susceptibililés excessives comme avec
les camarades filles.
«Au fond ce qui nous plaît chez les garçons. c’est

donc surtout leur simplicité. C’estpou1‘quoi nous dé—
testons tellement les crâneurs.
«Ceci dit, et notre sy111pathie pour la ca1naraderie

entre garçons et filles étant bien entendue, nous avons
seulement un regret, mais là un regret très net et
très g1and,c’est de constater l’absence d’éducatiôn
chez la majorité des garçons. "

<< 011 est la t1aditionnèlle galanteiie française ?
«C’est avec désinuo_ltu1e que l’on s’installe confor-

tablement dans un fauteuil en laissant les filles de-
bout, bien heureux quand on n’invente pas 1111 stra—

tagème pour chipe1‘ à l’une d’elles le fauteuil qu’elle
occupait...

« Ce1tes, on est entré camarades et il n’est pas né-
cessaire d’eæagérer les marques de respect. Mais il y

aurait tout de même à supprimer parfois certaines_
appellations blessantes, certaines attitudes qui sem—
blent exclure tout sentiment d’estime. D’ailleurs peut—
il exister une bonne camaraderie sans estime ? Alors
pourquoi ne pas manifester cette estime par un peu

plus de délicatesse ? >>
A la question: «Aimez-uous la jeune fille sport »,

voici ce qui nous est répondu :
D’abord par notre sympathique correspondant ha—

noïen alla: longues pages :
«Je n’aime pas_ beaucoup la jeune fille sport. Mais

j’aime l’allure de la jeune fille sportive, son allure
décidée, dégagée, je l’aime dans ses gestes, dans son
habillement (ici, une petite réserve), pourquoi ne
pas employer une tenue pratique, simple et robuste ?
Lu sh01t bien cou1—t, le pantalon long, à leur place
5111 la plage, ne le sont plusa‘ la ville, et siéent bien
peu ana: jeunes filles. >> . .

Puis l’avis d’un hygiéniste:
«J’aime la jeune fille sportive, car lesport la met

en garde contre les maladies et cela apporte le bon—
hear dans la famille. »

«Je 11111ne pas la jeune fille spor,t nous dit un
aube. Sans eæcès_de sport elle est déjà pa1faite phy-
siquement. La place des jeunes filles n’est pas sur le
terrain en train de pique; un cent mètres 011 d’exé—
cuter 1111 saut en hauteur. Ça <kc’esl des Amazones»,
on n’en veut pas I.» ,,

« Qu’elle fasse du sport, concède un Jéciste de Ta—
berd, mais sans jamais de participation aux compé-
titions sportiyes.»
Même opinion, chez un 'de ses camarades :
<< J’aime la jeune fille sport. Le sport la rendsaine

et l’empêche de se livrer à une oisiveté dangereuse.
Mais qu'elle ne vise 'pas à des perfomances. Q11elle
tcultiue davantage ses qualités d’intérieur plus en
I1a1monie avec sa nature.

« Une jeune fille qui joue du piano, plaît davantage
qu’une autre qui vousarrache du sol des l1altères de
quarante kilos. »

(A suivre.) ,

(OPINION du 6 avril 1944.)

ESE

  

17 avril. —— Ha110i. — L’Amiral Decoux a présidé la
cérémonie de la remise des diplômes aux lauréats du
concours horticole du 20 février 1944.

Dalat. — Le Grand Prix 'cycliste de Dalat a été
gagné par Ma1inenchi.
— La quatrième promotion de l’Ecole des Moni—

tz‘ic—es «Jeanne d’Arc, héroïne de France » a été bap—
tisée en présence du Commissaire général Sports-
Jeunesse.

Inauguratiqn de l’Ecole Supérieure technique
dela jeunesse féminine. .

1—9 avril. —— Hanoi —— Une exposition publique des
projets 'et maquettes présentés au concours d’idées

pour î’érectidn d’un monument au Maréchal, a lieu au
Théâtre municipal fle Hanoi.

20 a1111‘l. —— Hanoi. —— Un_ agent indochinois des
Chemins de fer a été blessé au T0nkiln, au cours d’ 1111
bombardement aérien, le 19 avril.

21 avril. —— Ha1‘10i. —— L’Ami1‘al Decoux a inauguré
la derniène Exposition organisée dains le cadre de la
Saison Artisanale 1943—1944, et consacrée au bâti—
ment, à la céramique, à la verrerie au bois et à la
vannme1ie.

23 avril.
ont fait 11 victimes

—— Hanoi. —— Les bombardements aériens
indochinoises, dans le Nord—

:  



 

COIŒHUER DE NOS LECTEURS ' _ 35

Annam, dont 3 tuées et 8 blessées, le samedi 22 avril.
Le Vice—Amirul :1’Escadre Jean Decoux, Gouverneur

" Généra'l=de 1’Iudochine, & adressé au secrétaire d’Etat
à la Marine et aux Colonies, Le télégramme suivah1t:

L'Indochine française a écouté aneuzme d0111011«
reuse émotion l’allocation du Maréchal et celle du
Chef du Gouvernanth aux victimes des bo_nzbarde-
ments de la légion pa11szenne et de Ro1zen._

A11 lendenuu‘n de 1aids ae1iens sans justification
qui 0111 ezzsanglanté la ville de Hanoi et de nomb1eux
points 1111 territ0116 de l’Union, França1s et Indochi-
nois sont plus que jamais de cœur avec les»Français
de la Métropole p011_1‘ 1‘ép1‘011v91‘ la barbarie de ces
attaques et communie1 dans le même amour de la
patzie 111justement dévastée.
A l’o1casion de ces nouveaux désastres et de ces

nouveaux deuils, je vous demande d’associet l’Indo-

chine au:c secours d’urgence orgaizisés pour leurs vic-
time;, en faisant remetu'e au Secours National, une
somme de‘ 2 millions de francs sur les fonds de

l’Union I11dochinot‘se déposés en France.

 

ÎîäèlS$fli}üëS, 31113113, D&ces…
EËÀISSÀËCËâ‘»

ANNAM
Thie1ry, “fils de M. et de M… Duron (22 avril

' 1944 à 11a1at;
TONKIN

Franck, fils de M et de Mme Malortigue (11-21er
1944),
Yves, fils de M. et de Mme Félix Boniface (11 aVril

1944);
Claude, fils de M. et de Mme de Fonseca (19 aVril

1944),
Je.an-Mnchel, fils de M. et de M… Baylin.

- COCHINCHINE
JoëHe, iHLe de 11‘et de NPw Le Rouzic (3 avrfl

1944);
Lionel, fils de M. et de Mme Campbell-Robertson"

-(4 avr11 1944); .
Jacqueline, fille 'de M.

(4 avr11 1944);
Charles, fils de M. et de M…“ Tilmo11t (5 aViril

1944)-

FIANÇAILLÉS.
ANNAM .

et de M… Ciaval_din1

M. Henri Barué .aV.e_c MIle Jeannine Frohtard.

, TONKIN '
M. Barthélemy Giovannangeli avec' M“° Marcelle

F13nc01se

ÊÀËÏAGËS. _

. ' ’ _ TONKIN
M. André Haberer avec M110 Eliane Archier

(15 avril 1944) ;
M. Léopold Rouil avec Mne Juliette Bazile

(15 avril 1944) ; .
M. R0g—e‘1‘ Jany avec Mne Louise Jeannine

(17 .av1‘11“1944).

DËCÈS
TONKIN

M. Maurice Berg (20 avril 1944) ; '
" M. Laurent Tran-công—Toan (16 avril, 1944). —

COGHINCHINE

M. Léon Clerc (6 avril 1944),
Mme Vve J. Blanc, 11ée Pinchon (9 avril 1944),
M‘“ VveSadas (6 avril 1944),

AIa—ainR0bert, fils de M. et de _Mlï'le Berthelin
(7 avr11 1944),
M. Henri Arnaud (_6 avril 1944).

COURRIER DE NQS 1ECÎEURS
N G. R..., à Saigon. — Vous nous au°ffi1mez que << cela
va de soi >>. Cela ira encore mieux si nous nous 1111
occupons et si nous sommes vigilants.

11 y avait des quantités de choses qui, à farce

 

 

_d’aller de soi, 11’allwaient plus du tout…

". NM Lam--c_ong--Quan, à Saigon. —— Voici l’origùue
des expressions Nam—ky, Trung—ky et Bac—ky em—
ployées respectivement pOur désig1mef lra Cochixnchi—
11e, l’Ar‘mam et Le T0nkim. Nous devons ces rensei—
gnements à un éminent érudit de 1’Ecole'Française
d’Exürême-Oriezut.

« Le << Quôc'hriêu chænh biên ïoat yêu » [1] (Hué, .
Imp. Dac—Lap, 1923, quyên I) cite encore, sous la
12e année Mi—nh—Ma-ng, soit 1831, l’ancien .nom an—

' ,naimiüe du Tonkin, qui est Bac—thành (pp. 152 »et
153) ; 11 ne mentionne le nom de Bac-ky qu’en 1834
(p. 188) et celui de Nam-ky en 1838 (p. 163). A dé-
faut de documents officiels précis, ou peut dire
qu’il résulte de ces dates que les noms de Bac-ky
.et de"Nam-ky ont «été do«umès entre les annees 1831
et 1833

» D’après le « Trumg hoc Viêt su (2) de Ngô——giap-
Dau (ouvrage 1mprimé ezn ca.actères chinois), 1’Am»
nam, désigné en 1886 sous le nom (116 << tu quang, ta
hun, truc ky >>, ..est devenu T.rung ky en 1887-1888. »

N J. M..., à Hanoi. -— NeVous faites pas de mauvais
sang. La personne dont vousparlezn’a qu’un grelot
à la place de cemvelle. '

N H. de M…,à Nha--trang. ——Vous nous avez récem—
ment affirrfié' qlle << cet animal 11’est pas méchant…
Maurice Mag-re .11 ’est pas de votre avis. Voici pour)
contribuer au sottis1em d’ExtrêmeOrient que 1é1la-
me J. Aillebîethe un extrait de l’ouvrage « La beau— ’
üé invisible » :

<< Le tigre tue souvent 53115 appétit, pour le plai—
sir de tu.er On se rappelle en Indochine de son
irruption au pnemi»em éb_àge d’une sorte de pension-
nat où il tua 11116 dizaine d’enfants endormis et
d’une autre irruption dans une «peprésentatiun
théâtrale où tnente personne furentm1ses à mort.
sans qu’aucune fut empqrtée pour le repas » (!)

NM. Ng.-v.-T…,Saigon. —— Suite à vot1e demande
du 1.3 _av—ril, voici les dates dé parutionde nc1—s édi-
tions:

« Thuong Chi van tâp_ »,ton1e II:V1'ent de paxaî—
tre,
«Thuong Chi van tâp>>, tome III: fi11 mai 1944

(sauf nn.prvévu),
« Bang bre xanh>>_z v1è:11t de paraîtr;e
« Luc Vân Tiê_n >>, tome I: vient de paraître.
Pour toute “commande, adressez-vous à notre dév-
positaime général, M. Mai—L1nh, 21, rue des Pipes,
Hanoi.

NAb0nné du Trafisbassac.— Votre lett1‘e. nous a
1nhepessés et réjouis. Nul doute qu‘elle n’intérèss'e
et néjouisse également nos lecteurs pour qui nous

' La transcrivons:

  

(l) Annales officielles, 1édîg_ées “… le Su Quan.
'L’Ecole f1ançaise en possède une copie manuscrite
en ca1actères chinbis.

(2) Exemplaire fie la bibliothèque de l’Ecole fian-
çaise, pp. 70 a et 71 a.  
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« N’Osant déranger Mgr Alexandre de Rhodes lui-
même pour une 51 petite .aŒairç, je me permets de
m’adresser à vous au sujet d’un petit e11t—refilet vé—

 

 

 

    
  

   
  
    

 

 

Mots croisés 110 156

Horizona1ement.

 

 

— Petit volcan —-— Lieu d’origine d’une dépêche.

 
 

COMPAGNIE DES EAUX ET D'ELECTRICITÉ
DE l'INDDCHINE

.soc1Éu—î ANONYME AU CAPITAL DE 95.ooo;ooo DE FRANCS

 

913111 par Lequel vous rérpqn<dicz, _dans << Indochine >>, 1_ _ Terms peu _pmticables D…”. la marche, .‘
a um abonne— de D.a:lat qu1 vou—la1t des grands 110m- 2_ _ Portefaix mythologique _ D,?Horace. ;
mes pour les timbres (—n11>méro du 23 mars). Je 3. — Plainte —— Qui a de grosses extrémités.
viens vous faire une suggestion : pourquoi 1’Admi- 4. — Prénom d’un. célèbre écrivain disparu.
11i1stratiom des P. T. T. met—elle des noms sens Les 5_- — Elégance — Colloques ha1monieux
grands hommes des timbres ? Ça n’en contente " '— Chéñt _ Gênait disait011: 165 00111…5- 1’
qu’un seul par timbre, posthmmément d’ailleurs. Ce ?} : %1Î‘I‘îmets l' t 1 t nt B'-
qui est une bien petite satisfaction. Tandis que si ' Cîp‘ra ““ ° ‘en pour e me sui… _— e
, . ptacleg du client en question.
1,ef_figl«e 'eSt anonyme (comme dans l‘es salons : P…" 9. —— Doit avoir une feuille d’impôts sérieuse — Elé-
t-1‘=alt de Mme X…, par Etchæmare, 011 van Dangen), ment d’un fald€âu pa1fois pesant — P1éfixe.
tout le manche, avec un peu d’imagination et une 10. 7 Médicament Forts —— Précède l’énoncé de
vague xress-embbance, powrra se cro11e immortalisé. la Spécialité de certains gradés universitaireS-
Il suffit, powr cela d’une dizaine de figurines types, 1 2 3 4 5 6 7 E1 9 … H ,?
mepnésemtant, en traits 1111 peu flous, différre1nts s;pé— -
«cimens de notre m1cmcosme in.dochinois. C’est '

" -wainsi que s’il »n.’y avait pas 611 de nom sur ]«e tim- 2
bre de 05810 dédié par une trop catégorique ad— 3
‘ministr—atîon à Auguste Pavie, votre lecteur de Da—4 ;; \;);
l.:1t aurait hrès légitimement pu croire qu’il s’agis- .;
sait de feu M. R. G..., dont il souhaite la timbrifiu 6
cation: la …pessemblance est quasi frappante, — 7 1“-
p0111' quelqu’un peu physionomiste et légèrement 8
vstsrahe comme moi. , .

»En osant espérer que mon humble suggestion ‘3_
pourra vous être utile, jle vo”us prie d’agréer... » "

' . . . Verticalement.
Solutxon des mots cro1ses no 155

1. — Va sur les cours d’eau dans un sens perpendi— .
culaire 011 oblique à la marche. du courant

' —— Club célèbre.
2 2. — A souvent 130111 effet d’imp1in1e1 1111 tremble-

3 ment ne1veux à la mâchoi1e inférieure —->
Indique la 1épétition.

4 3. — Diminutif — Quitte1.
5 4. — Exhortation —— Arachnide indésirable.
5 5. — Ils sont quatre —- Comte'et poète de jadis.
7 G. — Œuvre élevée —— Possédé.

7. —— Elevât .n0blement.
& 8. — Pronom'—— Dans les casinos.
9 9. — En trois lettres — Tuyaux.

ID 10... —— Habitua. _
U 11. — Pronom — Que l’on dresse parfois pour le-
m 12 music-hali.

 

62 bis. Av- d'lénu,‘l6° ar1ondiuement ,

72. Rue Paul—Blanchg —;-

Siège Social 31 ' PARIS :

-:- ‘Dlrecllon Générale à Saigon}.

Usines Électriques à Saigon, Chalon, Phnompenh, Dalai

ÉTUDES, FOURNITURES ET M]ONTAGE/

de taule: !mlallalions électriques particulières el Indualriellcs. hydrauliques et frl|orlfique

FOURNÎTURE. POSE ET RÉPARATION

de malérl_çl J'éclairlge électrique, ventilation force motricq etc...

1
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SOCIÉTÉ INDOCHINOESE D’ÉLECTRlClTÉ
SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 60. 000. 000 DE FRANCS

Sûge Social: 62 bis, Avenue d[c'na PARIS
Inspection : 69, »Bd F°anCiS-Gæn1fl, HANÛI

H
z
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…

_
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_

TOUTES LES APPLICA TIONS DE L’ÉLECTRIC1TË' ‘:
Etuie, Fourniture et Montage de toutes installations
électriques et hydrauliques —— Fourniture, pose, réparations
de matériel d’éclairage, ventilation, force motrice, etc..

 

Peur tous renseignements. s'adresser aux Bureaux de la Société:
HAND! — HAIPHONG — NAMDINH -—- FORT—BAYARD

et dans les principaux centres du Delta.—,…
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